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LE GRAND VOYAGE 

DV PAYS DES HVRONS, 

fitué en fAmerique vers la Mer 

douce , es derniers confins 

de la nouucUe France, 

dite Canada. 

04 il eft MijpIcniciK fiaicè de toiic ce qui cft do ptyi , des 
mcewsft danacvrel des Saoules, de leur eotracrMinenr 
d. fjfonfl de faite , cane dcdani mrs pays9i|u'allafis en voya- 
ert: De lew (of 9l crof ance^Dclean conAils & guêtres , Se 
àe quel ^enre de courmcns ils font mourir leun prifooniers. 
Comme ib remariem ft efleucnc leurs cnfàiis:I)e leurs Me» 
dcdns, ft desrcnwdct doue ils vicnc à leurs maladies : De 
Icvrs dbnccs& chantons: Delà ckade, delà pcfche & des 
OT^nux êc animaar lerreftres ft a<|iutiqucs qu'ils ont. Des 
ncheifcn Ja pays : Comme ils culciuent les tcrres,& accom- 
roufirtit leur Mcneftre. De leur deiiil , pleurs & lamenta- 
fionsjt comme ils enGmdiRcnt 5c en t err e nt leurs morts. 

Auec m Diâtoaairede la langue H«roniie,pourb commodi- 
té de ceux qui ont à vo^raeer dans l^pajs, 8c n'ont 
rmidligcncc «Ticelle langue. 

^^f. Gaikiil SAttARD Thiodat, RewAt d^ 
s Tnmfmt^f U PrùmimifdeS .Demp en Prmmee 

A PARIS. 

Chez Dents Moreav, rue S. lacques ,à 
la Salamandre d'Argent. 

M. DC. XXXII. 

^MfC PrimUgr Jn Hoy . 




AV ROY DES ROYS 

BT TOVT PVISSANT 

MONARQUE DV CIEL ET DE LA TERRE 

Iirtv-fCimitT, Sauamr du monde. 



'KSTàvous ô puissance et 
bonté infinie ! à qui ie m'a- 
dresse, et devant qui ie me 
prosterne la face contre 
terre, et les loties baignées 
d'vn ruisseau de larmes 
qui alAuent sans cesse de 
mes deux yeux par les ressentimens et amer- 
tumes de mon coeur vrayement navré et à 
iuste titre affligé, de voir unt de pau- 
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ures âmes Infidèles et Barbares touiours 
gisantes dans les espaisses ténèbres de 
leur infidélité. Vous sçauez (ô mon Sei- 
gneur et mon Dieu), que nous auons porté 
nos vœux depuis tant d'années dans la Nou- 
uelle France, et fait nostre possible pour 
retirer les âmes de cet esprit ténébreux ; mais 
le secours nécessaire de TAncienne nous a 
manqué. Seigneur, nos prières et nos re- 
monstrances ont de peu servy . Peut-estre , ô 
mon très-doux Jesvs, que TAnge tutelaire 
que vous luy auez donné, a empesché le 
secours que nous en espérions pour la 
nouuelle , coulant doucement dans le cœur 
et la pensée de ceux qui auoient quelque af- 
fection pour le bien du pays , que les tracas, 
les distractions et les diuers périls qui suyuent 
et sont annexez à la poursuitte dVn si grand 
bien, estoient souuent cause (aux âmes foi- 
bles dans la vertu) d'en remporter desfruicts 
contraires à la vertu. Si cela est, faites, ô mon 
Dieu, s'il vous plaist, que l'Ange de la Nou- 
uelle France remporte la victoire contre 
celuy de l'Ancienne; car, bien que quelques 
vns en fassent mal leur profit, beaucoup en 
pourront tirer de l'aduantage , assisté de ce 
grand Ange tutelaire, et principalement de 
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vous , à mon Dieu , qui pouuez tout , et de 
qui nous espérons tout le bien qui en peut 
réussir ; il y va de vostre gloire et de vostrc 
seruice. Ayez donc pitié et compassion de 
ces pauures âmes, rachetées au prix de 
\ostre sang tres-precieux, ô mon Seigneur et 
mon Dieu , afin que retirées des ténèbres de 
r infidélité, elles se conuertissent à vous, et 
qu^apres auoir vescu iusques à la mort, dans 
lobseruance de vos diuins préceptes , elles 
puissent aller iouyr de vous dans Tetemité, 
auec les Anges bien-heureux en Paradis , où 
ic prie vostre diuine Majesté me faire aussi la 
uràce d*aller, après auoir vescu icy bas par 
le moyen de vos grâces, dans la mesme grâce, 
en lobseruance de mon Institut , et de vos 
Jiuins commandemens. 



C7c v^A'--0>. 
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A TRES-ILLVSTRE 



Généreux et puissant prince 

HENRY DE LORRAINE 



Comte d*Arcovrt. 



MONSEIGNEVR, 




'est un sujet puissant, et vn object 
rauissant, que l'œil et la présence 
d'yn Prince qui n'a d'affection que 
pour la vertu. Si ie prends la har- 
diesse de f n'adresser à vostre grandeur, pour 
luy faire offre (comme ie fais en toute 
humilité) de mon petit Voyage du pays 
des Hurons. La faute, si l'en commets. 



gaigné et doucenœnt charmé par vostre 
y^rtu, en doit estre attribuée à Vesclat bril- 
lant de postre mesme vertu, A quel Autel 
pauuois-Je porter mes voeux plus méritoire- 
ment qu'au vostre? En ipti pouuois-ie trou- 
uerplus Sappuy contre les enuieux et mal- 
veillans de mon Histoire, qu'en vn Prince 
généreux et victorieux comme ih>us, dont les 
vertus sont tellement admirées entre les 
Grands, qu'elles semblent donner loix aux 
Princes les plus accomplis. Sous l'aislede vos- 
tre protection [si vous l'en daigne^ honorer), 
MONSEIGNEVR, ce mien petit traité 
peut, sans crainte des enuieux, fauorable- 
ment parcourir tout l'Vniuers. Vostre nais- 
sance et extraction de la tres-qncienne y 
auguste et royale maison de Lorraine, qui a 
autre-fois passé les mers, subiugué les Infi- 
dèles, et possédé, comme Roy, vn si ^and 
nombre d'années, tous les lieux saincts de 
la Palestine y vous donne du crédit, etfaict 
voler vostre nom parmy toutes les Nations 
(ie la terre : de sorte que l'on dict d'elle, 
quelle a tousiours esté saincte, et n'a iamais 
fiourry^e tfionstre dans son sein. C'est vne 
remarque et vn honneur éternel, que ie prie 
Dieu vous conseruer. 
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Accepte^ donc, MONSEIGNEVR, les 
bonnes polontei que i'ay pour uostre Gran- 
deur en ce petit présent, en attendant que le 
Ciel me fasse naistre d'autres moyens plus 
propres, pour recognoistre les obligations 
que vous auei acquises sur nostre Religieuse 
Maison, et sur moy particulièrement, qui 
seray toute ma vie, 

MONSEIGNEVR, 

Vostrc tres-huroble serviteur en Iesvs-Christ, 
Fr. Gabriel SAGARD, 

Indigne RtcoUet. 
De Paris, ce )i luiilet 1632. 





AU LECTEVR 



vne vérité c<^neuë de tous , et des 
S Infidèles mesmes (disoit un sage des Ga- 
S ramantes au grand Roy Alexandre) que 
|la perfection des hommes ne consiste point 
à voir beaucoup, ny à s^uoir beaucoup; mais en ac- 
complissant le vouloir et bon plaisir de Dieu. Cette 
pensce a tenu longtemps mon esprit en suspens, s^- 
uoirsi ie deuois demeurer dans le silence, ou agréer 
à tant d'âmes religieuses et séculières , qui me soUîc'- 
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toient de mettre au iour, et faire voir au public, le 
narré du voyage que i'ay fait dans le pays des Hurons ; 
pourceque demoi-mesmeienem'ypouuois résoudre. 
Mais enfin, après auoir considéré de plus prés le bien 
qui en pouuoit réussir à la gloire de Dieu , et au salut 
du prochain , auec la licence de mes Supérieurs i'ay 
mis la main à la plume, et décrit dans cette Histoire 
et ce Voyage des Hurons, tout ce qui se peut dire du 
pays et de ses habitans. La lecture duquel sera d'autant 
plus agréable à toutes conditions de personnes, que ce 
liureest parsemé de diuersité de choses : les vnes belles 
et remarquables en vn peuple Barbare et Sauuage, et 
les autres brutales et inhumaines à des créatures qui 
doiuent auoir de la raison , et recognoistre vn Dieu 
qui les a mis en ce monde, pout iouyr après d'un Pa- 
radis. Quelqu'vn me pourra dire que ie deuois me 
seruir du style du temps , ou d'vne bonne plume , 
pour polir et enrichir mes mémoires , et leur donner 
iour au trauers de toutes les difficultezque les esprits 
enuieux (auiourd'huy trop frequens) me pourroient 
obiecter : et en effet , l'en ay eu la pensée , non pour 
m'attribuer le mérite et la science d'autruy; mais 
pour contenter les plus curieux et difficiles dans 
les entretiens du temps. Au contraire , i'ay esté con- 
seillé de suiure plustost la nalfueté et simplicité de 
mon style ordinaire (lequel agréera tousiours dauan- 
tage aux personnes vertueuses et de mérite), que de 
m'amuser à la recherche d'vn discours poli et fardé, 
qui auroit voilé ma face , et obscurci la candeur et 
sincérité de mon Histoire , qui ne doit auoir rien de 
vain ny de superflu. 
le m'arreste icy tout court , ic demeure icy en si- 
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lence , et preste mon oreille patiente aux aducrtisse- 
mens salutaires de quelques zelans , qui me diront 
que i*ay employé et ma plume et mon temps, dans 
vn sujet qui ne rauist pas les âmes conmie vn autre 
sainct Paul , iusqu'au troisiesme Ciel. Il est vray , 
inavoué mon manquement et mon démérite; mais le 
diray pourtant, et auec vérité, que les bonnes âmes y 
trouueront de quoy s'édifier, et louer Dieu qui nous 
a fait naistre dans vn pays Chrestien, oti son sainct 
nom est recogneu et adoré, au prix de tant d'Infidèles 
qui viuent et meurent priuez de sa cognoissance et de 
son Paradis. Les plus curieux aussi, et les moins 
deuots, qui n^ont autre sentiment que de se diuertir 
ef d'apprendre dans l'Histoire l'humeur, le gouuer- 
nement « et les diuerses actions et cérémonies d'vn 
peuple barbare, y trouueront aussi de quoy se con- 
tenter et satisfaire, et peut-estre leur salut, par la re- 
riexion qu'ils feront sureux-mesmes. 

De mesme, ceux qui poussez d'vn sainct mouue- 
mcnt désireront aller dans le pays pour la conuersion 
des Sauuages, ou pour s'y habituer et viurc chrestien- 
ncment. y apprendront aussi quels seront les paysoCi 
ih auront â demeurer, et les peuples auec lesquels ils 
auront â traicter^ et ce qui leur sera besoin dans le 
pays, pour s'en munir auant que de se mettre en 
chemin. Puis nostre Dictionnaire leur apprendra 
d*abord toutes les choses principales et nécessaires 
qu'ils auront â dire aux Hurons, et aux autres Pro- 
uinccs et Nations, chez lesquels cette langue est en 
V saille, comme aux Petuncux, à la Nation Neutre, à 
la Prouince de Feu, à celle des Puants, û la Nation 
le* liois, a celle de la Mine de Cuvvre, aux Yro- 
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quois , à la Prouince des Cheueux - Releuez , et à 
plusieurs autres. Puis en celle des Sorciers , de ceux 
de risle , de la petite Nation et des Algoumequins , 
qui la sçauent en partie , pour la nécessité qu'ils en 
ont lorsqu'ils voyagent , ou qu'ils ont à traicter auec 
quelques personnes de nos Prouinces Huronnes et 
Sédentaires. 

le responds à vostre pensée, que le Christianisme 
est bien peu aduancé dans le pays, nonobstant nos 
trauaux , le soin et la diligence que les RecoUets y 
ont apportés, bien loin des dix millions d'âmes que 
nos Religieux ont baptizé à succession de temps dans 
les Indes Orientales et Occidentales, depuis que le 
bien-heureux Frère Martin de Valence, et ses compa- 
gnons Recollets y eurent mis le pied , et fait les pre- 
miers la planche à tous nos autres Frères, qui y ont 
à présent un grand nombre de Prouinces, remplies 
de Couuents, et en suite à tous les Religieux des au- 
tres Ordres, qui y ont esté depuis. 

C'est nostre regret et nostre desplaisir de n'y auoir 
pas esté secondez^ et que les choses n'y ont pas 
si heureusement aduancé, comme nos espérances 
nous promettoient, foiblement fondées sur des Colo- 
nies de bons et vertueux François qu'on y deuoit esta- 
blir, sans lesquelles on n'y aduancera iamais gueres 
la gloire de Dieu et le Christianisme n'y sera iamais 
bien fondé. C'est mon sentiment et celuy de tous les 
gens de bien non seulement; mais de tous ceux qui 
se gouuement tant soit peu auec la lumière de la 
raison . 

Excuse, si le peu de temps que i'ay eu de composer 
et dresser mes Mémoires et mon Dictionnaire (après 
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la resolution prise de les mettre en lumière; y a t'ait 
cscouler quelques légères fautes ou redites : car y 
trauaillant auec vn esprit préoccupé de plusieurs au- 
tres charges et commissions , il ne me souuenoit pas 
souvent en vn temps, ce que i'auois composé et escrit 
en vn autre. Ce sont fautes qui portent le pardon 
qu'elles espèrent de vostre charité, de laquelle i'im- 
plore aussi les prières, à ce que Dieu m'exempte icy 
du péché, et me donne son Paradis en l'autre. 
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SECONDE PARTIE 



Ou il est triicté des Animaux terrestres et aquatiques, et des 
Fruicts, Plantes et Richesses qui se retrouuent communément 
dans le pays de nos Sauuages ; puis de nostre retour de la Pro 
uince des Hurons en celle de Canada. Auec un petit Diction- 
naire des mots principaux de la langue Huronne , nécessaire à 
ceux qui n'ont Tintelligence d'icelle, et ont àtraicter auec lesdit<; 
Hurons. 
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PRIVILEGE DV ROV. 



par la grâce de Dieu , Roy de 

5 France et de Nauarre, 

A nos amez et féaux conseillers, les gens 

Ptenans nos Cours de Parlemens, Maistres 
des Requestes ordinaires de nostre Hostel , Preuost 
de Paris, Baillifs, Seneschaux, et autres nos lus- 
ticiers et Officiers qu'il appartiendra, salut. Nostre 
bien amé Fr. Gabriel Sagard , Recollet, nous a faict 
remonstrer qu'il a composé vn liure intitulé : Lt grand 
Voyage da pays des Huront, sitaé en l'Amérique y vers la mer 
douce, es derniers confins de la Nounelle France, auec vn Die- 
lionnaire de la langue Haronne. Lequel ildesireroit mettre 
en lumière, s'il auoit sur ce nos lettres. A ces causes, 
désirant bien et fa uorablement Irai cter ledit suppliant, 
et qu'il ne soit frustré des fruicts de son labeur, luy 
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auons permis, permettons et octroyons par ces pré- 
sentes , de nos grâces spéciales , d'imprimer ou faire 
imprimer en telle marge et caractère que bon luy 
semblera ledit liure, iceluy mettre et exposer en 
vente et distribuer durant le temps de dix ans, deffen- 
dant â tous Imprimeurs et autres personnes, de quel- 
que qualité et condition qu'elle soient, d'imprimer 
ou faire imprimer, mettre ny exposer en vente ledit 
Hure, sans le congé et permission dudit exposant, ou 
de celuy ayant charge de luy, sur peine de confisca- 
tion d'iceux liures, d'amende arbitraire , et à tous 
despens, dommages et interests enuers lui ; à la charge 
d'en mettre deux exemplaires en nostre Bibliothèque 
publique. Si vous mandons que du contenu en ces 
présentes vous fassiez , souffriez et laissiez iouyr et 
vscr ledit exposant pleinement et paisiblement , et à 
ce faire souffrir et obeyr tous ceux qu'il appartiendra, 
en mettant au commencement ou à la fin dudit liure 
ces présentes , ou bref extraicl d'icellcs , voulons 
qu'elles soient pour deucmcnt signifiées : Car tel est 
nostre plaisir. Donné à Paris le 21. iour de luillet, 
Tan de grâce 1 632, et de nostre règne le 23. 

Par le Conseil. 

HvoT. 



Ta Y soussigné, consens que le sieur Denys Morcau, 
lequel i'ay choysi pour mon Imprimeur et Libraire, 
puisse imprimer mon liure, intitulé le Grand Voyage 



do pay% des Horoos, â la cbargt de reoenoir de moY, 
m noaocaoaxicscntEiiiait . tDotcs les fins qu'il Toudia 
le reimpriiner. Erâ ces oooditkxis ie lor remets mon 
Priuilege que Par obtenu du Rof, pour imprimer 
mondit Uufe. 

Fait â Paris œ 29. luillet i632. 

Fr. Gabuel Sagaed, Recollet. 



Acfaeué d'îiBpriaier pour la prmière ibis le io« ioor 

d*Aoast 16p. 



APPROBATION DES PERES DE L'ORDRE. 

Nous soussignezy Professeurs en la saincte Théolo- 
gie, Prédicateurs et Confesseurs des Pères Recollets 
de la Prouince de S. Denys en France , 

Certifions auolr leu vn liure intitulé, Voyage du 
pays des Murons, situé en l'Amérique, vers la mer douce j es 
derniers confins de la Nouuelle France^ dite Canada : où il est 
traité de tout ce qui est du pays, et du gouuernement 
des Sauuages, auec vn Dictionnaire de la langue Hu- 
ronne; composé par Fr. Gabriel Sagard Theodat, 
Religieux de nostre mesme Ordre et Institut; auquel 
nous n'auons rien trouué contraire à la Religion Ca- 
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tholique. Apostolique et Romaine : ains très >tile et 
nécessaire au public. 
En toy de quoy nous auons signé de nostre main. 

Fait en nostre Couuent de Paris le cinquiesme 
iour de luillet i632. 

Fr. Ignace le Gavlt, qui sup. Gardien du 
Couuent des Recollets de Paris. 

Fr. Iean Marie l'Escrivain, qui sup. 

Fr. Ange Carrier, qui sup. 





t'injge dit pjys des Harons, situé tn i'Âmeriqae, vers la mer 
Jtruu, es derniers confins de la NouuelU France, dite 

Chapitri: Premieii. 



; LLEZ par tout le monde , et pres- 
chez î'Euangilc à toute créature, 
1 dit nostrc Seigneur. C'est le corn- 
^ mandement que Dieu donna à ses 
I Apostres, et en suite aux pcr- 
: sonnes Apostoliques , de porter 
' l'Euangile par tout le monde, 
pciur en L'hasscr l'Idolâtrie, et polir les mœurs bar- 
Kirt-s des Gentils, et ériger les trophées des victoires 
de sa Croii par son Huangile et la prédication de 
son sjinct nom. La vanité de s^'auoir et apprendre 
)c3 choses curieuses, et les mieurs et diuerscs fa- 
çons de philosopher, ont poussé ce grand Thiancus 
.\pp<illonius de ne pardonner à aucun irauail. pour 
se remplir et rendre illustre par la cofjnoissance 
des choses les plus belles et magnitiques de l'Vni- 
ucr>: cesl ce qui le lit courir de l'Egypte toute l'A- 
trique, passer les colomnes d'Hercules, traicter auec 
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les grands hommes et sages d^Espagne, visiter nos 
Druides es Gaules , couler dans les délices de T Italie , 
pour y voir la politesse , grandeur et gentillesse de 
l*Empire Romain, de là se couler dans la Grèce, puis 
passer l'Elespont, pour voir les richesses d*Asie; et 
enfin pénétrant les Perses, surmontant le Caucase, 
passant par les Albaniens , Scythes , Massagettes : 
bref, après auoir couru les puissans Royaumes de 
rinde, trauersé le grand fieuue Phison , arriua enfin 
vers les Brachmanes, pour ouyr ce grand Hyarcas 
philosopher de la nature et du mouuemcnt des astres: 
et comme insatiable de sçauoir, après auoir couru 
toutes les Prouinces où il pensa apprendre quelque 
chose d'excellent, pour se rendre plus diuin parmy les 
hommes ; de tous ses grands trauaux ne laissa rien de 
mémorable qu*vn chètif liure, contenant les dogmes 
des Pytagori- 1| çiens, fagoté, poly, doré, qu'il feignoit 
auoir appris dans TAntre trophonine, qui fut receu 
auec tant d'applaudissement des Anciates, que pour 
eternizer sa mémoire ils le consacrèrent au plus haut 
faite de leur plus magnifique Temple. 

Ce grand homme, qui auoit acquis par ses voyages 
tant de suffisance et d'expérience , que les Princes, et 
entr'autres l'Empereur Vespasien , estimoient son 
amitié de telle sorte, que, soit que, ou par vanité, ou à 
bon escient, qu'il désira se seruir de luy en la conduite 
de son grand Empire, il leconuiades'en venir à Rome 
auec ses attrayantes paroles, qu'il luy feroit part de 
tout ce qu'il possedoit, sans en exclure l'Empire, pour 
monstrer l'estime qu'il faisoit de ce grand personnage; 
neantmoins il croyoit n'auoir rien remarque digne de 
tant de trauail, puis qu'il n'auoit pu rencontrer vne 
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égalité de iustice (à son aduis) en Teconomie du 
monde, puis que par tout il auoit trouuc le fol com- 
mander au sage, le superbe à l'humble, le querelleux 
au pacifique, Timpie au deuot. Et ce qui luy touchoit 
le plus le cœur, c est qu'il n'auoit point trouué l'im- 
mortalité en terre. 

Il Pour moy, qui ne fus iamaisd'vne si enragée enuie 3 
d'apprendre en voyageant , puis que. nourry en l'es- 
cole du Fils de Dieu, sous la discipline régulière de 
rOrdre Seraphiquesainct François, où Ion apprend la 
science solide des Saincts, et hors celle-là tout ce qu'on 
peut apprendre n'est qu'vn vain amusement d'vn 
esprit curieux , i'ay vo.ulu faire part au public de ce 
que i*auois veu en vn voyage de la Nouuelle France, 
que l'obeyssance de mes Supérieurs m auoit fait en- 
treprendre, pour secourir nos Pères qui y estoient 
desia, pour tascher à y porter le flambeau de la cognois- 
sance du Fils de Dieu, et en chasser les ténèbres de la 
barbarie et infidélité, suyuant le commandement que 
nostre Dieu nous auoit faict en la personne de ses 
Apostres, afin que, comme nos Pères de nostre Sera- 
phique Ordre de sainct François, auoientles premiers 
porté TEuangile dans les Indes Orientales et Occiden- 
tales , et arboré lestendart de nostre rédemption es 
peuples qui n'en auoient iamais ouy parler, ny eu co- 
gnoissance, à leur imitation nous y portassions nostre 
zèle et deuotion , afin de faire la mesmc conqucste, et 
ériger les mesmes trophées || de nostre salut , oQ le 4 
Diable auoit demeuré paisible iusquà présent. 

Ce ne sera pas à l'imitation d'Appollonius, pour v 
polir mon esprit, et en deucnir plus sage, que ic visi- 
tera/ ces larges prouinces, où la barbarie et la bruta- 
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lité y ont pris tels aduantages, que la suite de ce dis- 
cours vous donnera en Tame quelque compassion de 
la misère et aueuglement de ces pauures peuples, oti ie 
vous feray voir quelles obligations nousauons à nostre 
bon Iesvs, de nous auoir deliurez de telles ténèbres et 
brutalité, et poli nostre esprit iusqu*à le pouuoir co- 
gnoistre et aymer, et espérer Tadoption de ses en£ans. 
Vous verrez comme en vn tableau de relief et en riche 
taille douce, la misère de la nature humaine, vitiée en 
son origine , priuée de la culture de la foy , destituée 
des bonnes mœurs , et en proye à la plus funeste bar- 
barie que Tesloignement de la lumière céleste peut 
grotesquement conceuoir. Le récit vous en sera d*au- 
tant plus agréable par la diuersité des choses que ie 
vous raconteray auoir remarquées, pendant enuiron 
deux ans que i y ay demeuré, que ie me promets que 
la compassion que vous prendrez de la misère de 
ceux II qui participent auec vous de la nature hu- 
maine, tireront de vos cœurs des vœux, des larmes et 
des souspirs, pour coniurer le Ciel à lancer sur ces 
cœurs des lumières célestes, qui seules les peuuent af- 
franchir de la captiuité du Diable, embellir leurs rai- 
sons de discours salutaires, et polir leur rude barbarie 
de la politesse des bonnes mœurs , afin qu'ayans co- 
gneu qu^ils sont hommes, ils puissent deuenir Chres- 
tiens et participer auec vous de cette foy qui nous ho- 
nore du riche titre d enfans de Dieu , cohéritiers auec 
nostre doux Iesvs, de l'héritage qu'il nous a acquis au 
prix de son sang, où se trouuera cette immortalité 
véritable, que la vanité d'AppoUonius après tant de 
voyages, n'auoit pu trouueren terre, où aussi elle n'a 
garde de se pouuoir trouuer. 
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'f ncstT£ commencement^ et suite de nostrt voyage. 



Chapitre 11. 




osTRE G>ngrcgaûon $'estant tenue à Paris, 
i eus commandement d'accompagner le 
Pcrc Nicolas, vieil Prédicateur, pouraller 
secourir nos Pères, qui auoient la mission 
conuersion des peuples de la Nouuelle 
FrjiKc. Nous partismes de Paris auec la benedic- 
ti'»n de nosire R. Pcre Prouincial, le dix-huictiesme 
vie Mars mil six cens vingt-quatre, à l'Apostolique, a 
pud. et auec l'équipage ordinaire des panures Pères 
KLcuUcts Mineurs de nostre glorieux Père S. Fran- 
woib. Nous arriuasmes à Dieppe en bonne santé, où le 
naiiire trctic et prest, n'attendoit que le vent propre 
iv>ur la ire \oilcct commencer nostre heureux voyage: 
de sorte qui grand peine pusmes-nous prendre quel- 
.)ue repos, qu'il nous fallut embarquer le mesmc 7 
iour de nostre arriuée. de sorte que nous partismes 
.les la my nuict auec vn vent assez bon : mais qui par 
sa taueur inconstante nous laissa bien-tost, ei tusmcs 
^ -'-pn^ d \ n \ent cuntrairc . ioignant la coste d'Angle- 
Terrc. qui cauvi vn mal de mer tort faschcux â mon 
w inipa^non . qui 1 incommoda tort, et le contraignit 
.K rendre le tribut a la mer. qui est Ivnique remède 
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de U guerîsoo de ces indispositions maritimes. Grâces 
à nostre Seigneur, nous auions desia sillonné enuiron 
cent lieues de mer, auant que ie fusse contrainct à ces 
fascheuses maladies ; mais i en ressentis bien depuis , 
et peux dire auec Tenté , que ie ne me fiisse iamais 
imaginé que le mal de mer fiist si fascheux et en- 
nuyeux oxnme ie Texperin^ntay , me semblant n*auoir 
iamais tant souffert oorporellement au reste de ma vie, 
comme ie souffris pendant trois mois six iours de naui- 
gation, qu'il nous £dlut (à cause des vents contraires), 
pour trauerser œ grand et espouuentable Océan , et 
arriuer à Kebec, demeure de nos Pères. 

Or, pour ce que le Capitaine de nostre vaisseau 
auoit commission d'aller charger || du sel en Broûage, 8 
il nous y fallut aller et passer deuant la Rochelle, à la 
rade de laquelle nous nous arrestasmes deux iours , 
pendant que nos gens allèrent negotier à la ville pour 
leurs affaires particulières. U y auoit là vn grand 
nombre de nauires Hollandoîs, tant de guerre que 
marchands, qui alloient charger du sel en Broûage, et 
à la riuiere de Suedre, proche Mareine : nous en 
auions desia trouué en chemin enuiron quatre-vingts 
ou cent en diuerses flottes, et aucun n auoit couru sur 
nous , en tant que nostre pauillon nous faisoit co- 
gnoistre ; il y eut seulement vn pirate Hollandois qui 
nous voulut attaquer et rendre combat, ayant desia à 
ce dessein ouuert ses sabords, et fait boire et armer ses 
gens ; mais pour n'estre assez forts, nous gaignasmes 
le deuant à petit bruit, ce misérable traisnoit desia 
quant-et-soy vn autre nauire chargé de sucre et autres 
marchandises, qu'il auoit vole sur des pauurcs Fran- 
çois et Elspagnols qui venoient d'Espagne. 
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eux, et se prostemoient iusqu'en terre, contre leur 
coustume, en nous disant adieu. 

le me recreois par fois, selon que ie me trouuois 
disposé, à voir ietter lesuent aux Baleines, et ioûer 
les petits Balenots, et en ay veu vne infinité, parti- 
culièrement à Gaspé, où elles nous empeschoient 
nostre repos par leurs soufflemens et les diuerses 
courses des Gibars et Baleines. Gibar est vne espèce 
de Baleine, ainsi appellée , à cause d'vne bosse qu'il 
semble auoir, ayant le dos fort esleué , oti il porte 
vne nageoire. Il n'est pas moins grand que les Ba- 
leines, mais non pas si espais ny si gros, et a le 
museau plus long et plus aigu , et vn tuyau sur le 
front, par où il iette Teau de grande violence, quel- 
ques-vns à cette cause, l'appellent souffleur. Toutes 
les fc-,|mellcs Baleines portent et font leurs petits 2 5 
tous vifs, les allaitent, couurent et contre-gardent de 
leurs nageoires. Les Gibars et autres Baleines dor- 
ment tcnans leurs testes esleuées vn peu hors, telle- 
ment que ce tuyau est à dcscouucrt et à fleur d'eau. 
Les Baleines se voyent et descouurent de loin par 
leur queue qu'elles monstrent souuent s*enfonçans 
dans la mer, et aussi par Teau qu'elles iettent par 
les csuans, qui est plus d'vn poinçon à la fois, et de 
la hauteur de deux lances, et de cette eau que la 
Baleine iette, on peut iuger ce qu'elle peut rendre 
d huile. Il y en a telle d'où Ton en peut tirer iusqu'à 
plus de quatre cens barriques, d autres six-vingts 
poinçons, et d*autrcs moins, et de la langue on en 
lire ordinairement cinq et six barriques : et Pline 
rapporte , qu'il s'est trouué des Baleines de six cens 
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pieds de long, et trois cens soixante de large. Il y en 
a desquelles on en pourrait tirer dauantage. 

A mon retour ie vis tres-peu de Baleines à Gaspé , 
en comparaison de l'année précédente, et ne peux 
en conceuoir la cause ny le pourquoy , sinon que ce 

26 soit en partie la grande abondance de sang que || 
rendit la playe d'vne grande Baleiné, que par plaisir 
vn de nos Commis luy auoit faite dVn coup d'ar- 
quebuse à croc, chargée d'une double charge : ce n*est 
neantmoins ny la façon , ny la manière de les auoir : 
car il y faut bien d'autre inuention , et des artifices 
desquels les Basques se sçauent bien seruir, c'est 
pourquoy ie n'en fais point de mention , et me con- 
tente que d'autres Autheurs en ayent escrit. 

La première Baleine que nous vismes en pleine 
mer estoit endormie , et passant tout auprès on dé- 
tourna vn peu le nauire, craignant qu'à son resueil 
elle ne nous causast quelque accident. l'en vis vne 
entre les autres espouuentablement grosse , et telle 
que le Capitaine, et ceux qui la virent , dirent asseu- 
rement n'en auoir iamais veu de plus grosse. Ce qui 
' fit mieux recognoistre sa grosseur et grandeur est, que 
se démenant et soustenant contre la mer, elle faisait 
voir une partie de son grand corps. le m'estonnay 
fort d'vn Gibar , lequel auec sa nageoire ou de sa 
queue, car ie ne pouuois pas bien discerner ou recog- 
noistre duquel c'estoit, frappoit si furieusement fort 
sur leau , qu'on le pouvoit entendre de fort loin , et 

27 me dit-on que c'estoit pour || estonner et amasser le 
poisson , pour après s'en gorger. le vis vn iour vn 
poisson de quelque dix ou douze pieds de longueur, 
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et gros à proportion , passer tout ioignant nostre na- 
uire : on me dît quec estoit un Requiem, poisson fort 
friand de chair humaine, c'est pourquoy qu'il ne foit 
pas bon se baigner où il y en a, pource qu'il ne man- 
que pas d engloutir les personnes qu'il peut attraper, 
ou du moins quelque membre du corps, qu'il coupe 
aysement auec ses deux ou trois rangées de dents 
qu'il a en sa gueule, et n'estoit qu'il luy convient tour- 
ner le rentre en haut ou de costé pour prendre sa 
proye, à cause que comme vn Esturgeon, il a sa gueule 
sous vn long museau , il devoreroit tout : mais il luy 
faut du temps à se tourner, et par ainsi il ne faict pas 
tout le mal qu'il feroit, s'il auoit sa gueule autrement. 
Assez proche du Grand-Banc, vn de nos matelots 
hcrponnavne Dorade, c'est, à mon aduis, le plus beau 
poisson de toute la mer; car il semble que la Nature 
se soit délectée et ait pris plaisir à l'embellir de ses di- 
uerses et viucs couleurs : de sorte mesme qu'il es- 
blouit presque la veue || des regardans , en se diuersi- 28 
fiant et changeant comme le Caméléon, et selon qu^il 
approche de sa mort il se diuersifie et se change en 
ses viues couleurs. Il n'auoit pas plus de trois pieds 
de longueur, et sa nageoire qu'il auoit dessus le dos 
luy prcnoit depuis la teste iusqu'à la queue, toute do- 
rcc et couuerte comme d'vn or très- fin : comme aussi 
U queue, ses nisleronsou nageoires, sinon que par- 
fois il paroissoit de petites taches de la couleur d'vn 
trc5-hn azur, et d'autres de vermillon, puis comme 
d vn argenté; le reste du corps est tout dore, argenté, 
azuré, vermillonné, et de diuerses autres couleurs, 
il n'est pasgueres large sur le dos, ains estroict, et le 
ventre aussi ; mais il est haut et bien proportionné à 
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quMls laissoient traisner après le nauire; ce sont pois- 
sons vn peu plus gros que des rougets, et desquels on 
faisoît du potage qui estoit assez bon, et le poisson 
aussi|: pendant que ie me trouuois mal cela me forti- 
fia vn peu ; mais ie me desplaisois grandement que le 
Chirurgien qui auoit soin des malades estoit Hugue- 
not, et peu affectionné enuers les Religieux , c'est 
pourquoy i'aymois mieux patir que de le prier, aussi 
n'estoit-il gueres courtois à personne. Passant deuant 
l'Isle de Ré, on remplit nos banques d'eau douce pour 
nostre voyage, on mit les voiles au vent, et le cap à la 
route de Canada, puis nous cinglasmes par la Man- 
che en haute mer, à la garde du bon Dieu, et à la 
mercy des vents. 

A deux ou trois cens lieues de mer, vn pirate ou 
forban nous vint recognoistre, et par mocquerie et 
14 menace nous dit qu'il || parleroit à nous après souper, 
il ne luy fut rien respondu, mais parti d'auprès de 
nous on tendit le pont de corde, et chacun se tint sur • 
ses armes pour rendre combat, au cas qu'il fust re- 
uenu, comme il auoit .dict: mais il ne retourna point 
à nous, ayant bien opinion qu'il n'y auoit que des 
coups à gaigner, et non aucune marchandise : toutes- 
fois il fut encore trois ou quatre iours à voltiger et rô- 
der à nostre veuë, cherchant à faire quelque prise et 
piraterie. 

Il arriua vn accident dans nostre nauire, le premier 
iour du mois de May, qui nous affligea fort^ C'est la 
coustume en ce mesme iour, que tous les matelots 
s'arment au matin, et en ordre font vue salue d'es- 
coupeterie au Capitaine du vaisseau : vn bon garçon , 
peu vsitc aux armes, par mesgard et imprudence, 
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donna vnc double ou triple charge à vn meschant 
mousquet qu'il auoit, et pensant le tirer il se creua, 
et tua le matelot qui estoit à son costé, et en blessa 
vn autre légèrement à la main. le n'ay iamais rien 
veu de si résolu comme ce pauure homme blessé à 
la mort : car ayant toutes les parties naturelles coup- 
pées et emportées, et quelques peaux des jj cuisses i6 
et du ventre qui luy pendoient : après qu'il fut 
reuenu de pasmoison , à laquelle il estoit tombé du 
coup, luy-mesme appela le Chirurgien, et lenhardit 
de coudre sa playe, et d'y appliquer ses remèdes, et 
iusqu'à la mort parla auec vn esprit aussi sain et 
arresté , et d*vne patience si admirable, que Ion ne 
Teust pas iugé malade à sa parole. Le bon Père Ni- 
colas le confessa, et peu de temps a()rès il mourut : 
après il fut enueloppc dans sa paillasse, et mis le 
lendemain matin sur le tillac : nous dismes l'Office 
des morts, et toutes les prières accoustumccs, puis le 
corps ayant este mis sur vne planche, fut faict glis- 
ser dans la mer, puis vn tison de feu allumé, et vn 
coup de canon tiré, qui est la pompe funèbre qu'on 
rend d'ordinaire à ceux qui meurent sur mer. 

Depuis, nous fusmes agitez d'vne tourmente si fu- 
rieuse, par l'espace de sept ou huict iours conti- 
nuels, qu'il sembloit que la mer se deust ioindre au 
Ciel, de sorte que l'on auoit de l'appréhension qu'il 
se vint à rompre quelque membre du nauire , pour 
les grands coups de mer qu'il souffroit à tout mo- 
ment, ou que les vagues furieuses, qui donnoient 
iusques par dessus || la dunette, abysmassent nostre 17 
nauire: car elles auoient desia rompu et emporté les 
gallerieSy auec tout ce qui estoit dedans: c'est pour- 

B 
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quoy on fut contrainct de mettre bas toutes les voi- 
les, et demeurer les bras croisez, portez à la mercy 
des flots, et ballottez d*vne estrange £siçon pendant 
ces furies. Que s'il y auoit quelque coffre mal amarré, 
on l'en tendoit rouler, et quelsquefois la marmite estoit 

* renuersée, et en disnant ou soupant si nous ne te- 
nions bien nos plats , ils voloient d'vn bout de la 
table à l'autre, et les falloit tenir aussi bien que la 
tasse à boire, selon le mouuement du nauire, que 
nous laissions aller à la garde du bon Dieu, puis 
qu'il ne gouuemoit plus. 

Pendant ce temps-là, les plus deuots prioyent Dieu ; 
mais pour les matelots, ie vous asseure que c'est alors 
qu'ils sont moins deuots, et qu'ils taschent de dissi- 
muler Tapprebension qu'ils ont du naufirage, de peur 
que venans à en eschapper ils ne soient gaussez les 
vns des autres, pour la crainte et la peur qu'ils au- 
roient témoignées par leurs dénotions, ce qui est vne 
vraye inuention du diable, pour ËEiire perdre les per- 

i8 sonnes en mauuais estât. Il est || tres-bon de ne se 
point troubler, voire tres-necessaire pour chose qui 
arriue, à cause qu'on en est moins apte de se tirer du 
danger; mais il ne s'en faut pas monstrer plus inso- 
lent, ains se recommander à Dieu, et trauailler à ce 
à quoy on pense estre expédient et nécessaire à son 
salut et deiiurance. Or, ces tempestes bien souuent 
nous estoient présagées par les Marsouins, qui en- 
uironnoient nostre vaisseau par milliers, se ioûans 
d'vne façon fort plaisante, dont les vns ont le museau 
mousse et gros, et les autres pointu. 

Au temps de cette tourmente ie me trouuay vne 
fois seul aucc mon compagnon , dans la chambre du 
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Capitaine, où ie lisots pour mon contentement spiri- 
tuel, les Méditations de S. Bonauenture, le dict Père 
n^ayant pas encore acheué son Office , ie disoit à ge- 
noUils, proche la fenestre qui regarde sur la gallerie, 
qu^à mesme temps vn coup de mer rompit vn aiz du 
siège de la chambre, entre dedans, sousleue vn peu 
en l'air ledit Père, et m'enueloppe une partie du 
corps, ce qui m'esbloûit toute la veuë : neantmoins, 
sans autrement m'estonner, ie me leue diligemment 
d'^où i*estois assis, à tastons, i'ouure || la porte pour ig 
donner cours à Teau, me ressouuenant auoir ouy dire 
qu'vn Capitaine auec son fils, se trouuerent vn iour 
noyez par vn coup de mer qui entra dans leur cham- 
bre. Nous eusmes aussi par fois des ressaques ius- 
qu'au grand mast, qui sont des coups tres-dangereux 
pour enfoncer vn nauire dans l'abysme des eauës. 
Quand la tempeste nous prit nous estions bien auant 
au delà des Isles Açores, qui sont au Roy d'Espagne, 
desquelles nous n'approchasmes pas plus prés que 
dVne ioumce. 

Ordinairement, après vne grande tempeste vient 
vn grand calme, comme en efTet nous en auions quel- 
quesfois de bien importuns, qui nous cmpeschoient 
d'aduancer chemin, durant lesquels les Matelots 
ioùoient et dansoient sur le tillac; puis quand on 
voyoit sortir de dessous l'horizon vn nuage espais, 
c'cstoit lors qu'il falloit quitter ces exercices, et se 
prendre garde d'vn grain de vent qui estoit enue- 
loppc là dedans, lequel se desserrant, grondant et 
sirHant, estoit capable de renuerser nostre vaisseau 
sens dessus-dessous, s'il n'y eust eu des gens prests 
à exécuter ce que le maistre du nauire leur corn- 
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nous auions à main gauche, est vnc grande Isle en 
forme triangulaire, qui a 80. ou 100. lieues de cir- 
cuit, et est vne terre eslevée, et me sembloit voir 
TAngletcrre selon qu^elle se présenta à mon obiet, 
pendant les quatre iours que pour cause des vents 
contraires nous conuiasmes contre la coste : cette 
terre du Cap Breton est vne terre stérile, neantmoins 
agréable en quelques endroicts, bien qu*on y voye 
peu souuent des Saunages, à ce qu'on nous dist. A la 
poincte du Cap, qui regarde et est vis-à-vis de Flsle 
Sainct Paul , il y a vn Tertre esleué en forme quar- 
rée,et plate au-dessus, ayant la merde trois costez, 
et vn fossé naturel qui le sépare de la terre ferme : ce 
lieu semble auoirestéfaict par industrie humaine, 
35 pour y bastir vne forteresse au dessus || qui seroit im- 
prenable, mais ringratitude de la terre ne mérite pas 
vne si grande despence, ny qu'on pense à s'habituer 
en lieu si misérable et stérile. 

Estans entrez dans le Golfe, ou grande baye St. 
Laurent, paroti on va àGaspéct Isle Percée, etc., 
nous trouuasmes dés le lendemain Tlsle aux Oyseaux, 
tant renommée pour le nombre infiny d'oyseaux qui 
rhabitent : elle est esloignée enuiron quinze ou 
seize lieues de la Grand'Terre, de sorte que de là on 
ne la peut aucunement descouvrir. Cette Isle est esti- 
mée en Fesleuation du Pôle de49. degrez 40. minutes. 
Ce rocher ou Isle, à mon aduis, plat un peu en talus, 
et a enuiron vne petite lieuë de circuit, et est presque 
en oualle, et d'assez difficile accez : nous auions pro- 
posé d'y monter s'il eust faict calme, mais la mer vn 
peu trop agitée nous en empescha. Quand il y faict 
vent, les oyseaux s'esleuent facilement de terre, autre- 
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feint estre marchand , et auoîr bonne commission , 
qui luy mesme est pirate et marchand tout ensem- 
ble, se semant des deux qualitez selon les occasions 
et rencontres, et ainsi nos matelots desiroient ils la 
rencontre de quelque petit nauire Espagnol , oti il 
se trouue ordinairement de riches marchandises, pour 
en faire curée, et contenter leur conuoitise : c*est 
pourquoy il ne faut s'approcher d aucun nauire en 
mer qu'à bonnes enseignes, de peur quVn forban ne 
soit pris par vn autre pirate. Que si demandant d'où 
est le nauire on respond, de la mer, c'est à dire, escu- 
meur de mer, c'est qu'il faut venir à bord, et rendre 
com- Il bat, si on n'ayme mieux se rendre à leur 22 
mercy et discrétion du plus fort. 

C'est aussi la coustume en mer, que quadd quel- 
que nauire particulier rencontre vn nauire Royal, de 
se mettre au dessous du vent, et se présenter non 
point coste-à coste; mais en biaisant, mesme d'abat- 
tre son enseigne (il n'est pas neantmoins de besoin 
d'en auoir en si grand voyage sinon quand on ap- 
proche de terre, ou quand il se faut battre). 

Pour reuenir à nos Anglois, ils vindrcnt enfin à 
nous, sçauoir leur maistre de nauire, et quelques au- 
tres des principaux, non toutefois sans vne grande 
crainte et contradiction , car ils pensoient qu'on les 
traiteroit de la mesme sorte qu'ils ont accoustumé de 
traiter les François quand ils en ont le dessus : c'est 
pourquoy ce Maistre de nauire offrit en particulier 
à nostre Capitaine, moy présent, tout ce qu'ils auoient 
de marchandise en leur nauire, moyennant la vie 
sauue, et qu'ainsi despoQillez de tout, fors d'vn peu 
de viures, on les laissast aller; mais on ne leur fit 
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ciles à prendre, pource quMls mordent comme chiens, 
et les appelloient Margaux. 

Proche de la mesme Isle il y en a vne autre plus pe- 
tite, et presque de la mesme forme, sur laquelle quel- 
ques-vns de nos Matelots estoient montez en vn autre 
voyage précèdent, lesquels me dirent et asseurerent 
y auoir trouué sur le bord de la mer, des poissons gros 
comme vn bœuf et qu'ils en tuèrent vn, en luy don- 
nant plusieurs coups de leurs armes par dessous 
le ventre, ayans auparauant frappé en vain vne infi- 
nité de coups, et endommagé leurs armes sur les au- 
tres parties de son corps, sans lepouuoir blesser, pour 
la grand' dureté de sa peau, bien que d'ailleurs il soit 
quasi sans deffence et fort massif. 

Ce poisson est appelle par les Espagnols Manitiy et 
par d'autres Hippotame^ c'est à dire, cheual de riuiere, 
38 et pour moy ie le || prendspourFElephant de mer: car 
outre qu'il ressemblée vne grosse peau enflée, il a en- 
core deux pieds qui sont ronds, avec quatre ongles 
faicts comme ceux d'vn Eléphant, à ses pieds il a 
aussi desailleronsou nageoires, auec lesquelles il nage, 
et les nageoires qu'il a sur les espaules s'estendent par 
le milieu iusques à la queue. 

Il est de poil tel que le loup marin, sçauoir gris , 
brun, et vn peu rougeastres. Il a la teste petite comme 
celle d'vn bœuf, mais plus descharnée, et le poil plus 
gros et rude, ayant deux rangs de dents de chacun 
costé, entre lesquelles y en a deux en chacune part, 
pendant de la mâchoire supérieure en bas, de la forme 
de ceux d'un jeune Eléphant^ desquelles cet animal 
s'ayde pour grimper sur les rochers (à cause de ces 
dents, nos Mariniers l'appellent la beste à la grand'- 
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dent). Il a les yeux petits, et les aureilles courtes, il 
est long de vingt pieds, et gros de dix , et est si lourd 
qu*il n'est possible de plus. La femelle rend ses petits 
comme la vache, sur la terre, aussi a-elle deux mam- 
melles pour les allaicter : en le mangeant il semble 
pluslDst chair que poisson, quand il est fraiz vous di- 
riez |. que ce serait veau : et d'autant qu'il est des pois- 39 
sons cetases, et portans beaucoup de lard, nos Basques 
et autres Mariniers en tirent des huiles fort-bonnes, 
comme de la Baleine, et ne rancit point, ny ne sent 
iamais le vieil. Il a certaines pierres en la teste, des- 
quelles on se sert contre les douleurs de la pierre, et 
contre le mal de costé. On le tuë quand il paist de 
l'herbe à la riue des riuieres ou de la mer, on le prend 
aussi auec les rets quand il est petit ; mais pour la 
difficulté qu'il y a à Tauoir, et le peu de p>rofit que 
cela apporte, outre les hazards et dangers oîi il se faut 
mettre, cela faict qu'on ne se met pas beaucoup en 
peine d'en chercher et chasser. Nostre Père loseph me 
dit auoir veu les dents de celuy qui fut pris, et qu'elles 
estoient fort grosses, et longues à proportion. 

Le lendemain nous eusmes la veuë de la montagne, 
que les Matelots ont surnommée Table de Roland, à 
cause de sa hauteur , et les dfverses entre coupures 
qui sont au coupeau, puis peu à peu nous appro- 
chasmes des terres iusques à Gaspé, qui est estimé sous 
la hauteur de 40. degrés deux tiers de latitude, oti nous 
posasmes l'anchre pour quelques iours. Cela nous 
jl fut vne grande consolation : car outre le désir et 40 
la nécessité que nous auions de nous approcher du 
feu, à cause des humiditez de la mer, l'air de la terre 
nous sembloit grandement soûef : toute cette Bayees- 

C 
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toit tellement pleine de Baleines, qu'à la fin elles nous 
estoient fort importunes , et empeschoient nostre re- 
pos par leur continuel tracas , et le bruit de leurs es- 
uents. Nos Matelots y pescherent grande quantité de 
Homars , Truites et autres diuerses espèces de pois- 
sons , entre lesquels y en auoit de fort laids , et qui 
ressembloient aux crapeaus. 

Toute cette contrée de terre est fort montagneuse et 
haute presque par tout, ingrate et stérile, n'yayant rien 
qued^ Sapiniers, Bouleaux, et peu d'autres bois. Do- 
uant la rade, en vn Heu vn peu esleué,on a fait vn petit 
jardin , que les Matelots cultiuent quand ils sont ar- 
riuezlâ, ilsysément delozeillc et autres petites her- 
bes , lesquelles seruent à Eaire du potage : ce qu'il y a 
de plus commode et consolatif, après la .peschc et la 
chasse qui est médiocrement bonne, est un beau ruis- 
seau d'eau douce tres-bonnc à boire, qui descend au 
poit dans la mer , de dessus les [| hautes monUgnes 
qui sont à l'opposite , sur le coupeau desquelles me 
promenant par-fois, pour contempler l'emboucheure 
du grand fleuue Sainct Laurent, par lequel nous de- 
vions passer pour aller à Tadoussac : après auoir dou- 
blé cette langue de terre et Cap de Gaspé, i'y vis quel- 
ques leuraux et perdrix , comme celles que i'ay veuës 
du depuis dans le pays de nos Hurons : et comme ie 
désiroîs m'employer tousiours â quelque chose de 
pieux, et qui me fournit d'vn renouuellenient de fer- 
ueur A la poursuite de mon dessein , ie grauois auec 
la poincIedVn Cousteau dansl'escorce des plus grands 
arbres, des Croix et des noms de Iesvs, pour signifier 
A Satan et à ses supposts , que nous prenions posses- 
sion de cette terre pour le Royaume de lesus-Christ, 



— 29 — 

et que doresnauant il n'y aurait plus de pouuoir , et 
que le seul et vray Dieu y serait recogneu et adoré. 

Ayant laissé notre grand vaisseau au port, et donné 
ordre pour la pesche de la Moluë, nous nous embar- 
quasmesdansunepinace nommée la Magdeleine, pour 
aller à Tadoussac , la voile au vent , et le cap estant 
doublé seulement au traisiesme || iour', à cause des 42 
des vents et marées contraires , nous passasmes tous- 
iours costoyans à main gauche , la terre qui est fort 
haute, et ensuite les Monts nostre Dame, pour lors 
encore en partie couuerts de neige , bien qu'il n'y en 
eust plus partout ailleurs. Or les matelots qui ordi- 
nairement ne demandent qu'à rire et se recréer, pour 
adoucir et mettre dans l'oubli les maux passez , font 
icy des cérémonies ridicules à l*endroict des nouveaux 
venus, ( qui n ont encore pu estre empeschées par les 
Religieux ) vn d'cntr eux contrefait le Prestre , qui 
feint de les confesser , en marmottant quelques mots 
entre ses dents, puis aucc vnc gamelle ou grand plat 
de bois , luy verse quantité d'eau sur la teste , auec 
des cérémonies dignes des Matelots; mais pour en es- 
tre bien-tost quittes, et n'encourir une plus grande ri- 
gueur, il se faut racheter de quelque bouteille de vin, 
ou d'eau de vie, ou bien lise faut attendre d'estre bien 
mouille. Que si on pense faire le mauuaisou le rétif, 
l'on a la teste plongée iusques par sous les cspaules, 
dans vn grand bacquct d'eau qui est là disposé tout 
cxprez, comme je vis faire à vn grand gar^j-on qui 
pensoit résister en la "! «présence du Capitaine, et de 43 
tous ceux qui assistoicnt à cette cérémonie; mais 
comme le tout se faict selon leurcoustunie ancienne, 
par récréation : aussi ne veulent-ils point que l'on se 
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desdaigne de passer par la loy , ains gayement et de 
bonne volonté s'y sousmettre, i'entends les personnes 
séculières, et de médiocre condition, ausquelles seu- 
les on fait obseruer cette loy. 

L'Islc d'Anticosty , où l'on tient qu'il y a des Ours 
blancs monstrueusement grands , et qui deuorent les 
hommes comme en Noruegue , longue d'enuiron 3o. 
ou 40. lieues , nous estoit â main droicte , et en suite 
des terres plattes couvertes de Sapiniers, et autres pe- 
tits bois, îusqu*â la rade de Tadoussac. Cène Isic, 
auec le Cap de Gaspé, opposite, font l'emboucheure de 
ce fleuue, que nous appelons de Sainct Laurent, admi- 
rable, en ce qu'il est vn des plus beaux fleuues du 
monde , <x>mme m'ont aduoué dans le pays des per- 
sonnes mesmes qui auoient faict le voyage des Moluc- 
ques et Antipodes. 11 a son entrée selon qu'on peut 
présumer et iuger, prés de 20. ou 25. lieues de large, 
plus de 300. brasses de profondeur , et plus de 800. 
). lïeuës decognoissance ; et au bout de j| 400. lieues elle 
est encore aussi large que les plus grands fleuues que 
nous ayons remarquez, remplie parendroicts}d'lsles 
et de rochers innumerables ; et pourmoy ie peux as- 
aeurer que l'endroict leplus estroict que i'ay veu , passe 
lalargeurde3.et4.foislariuierede Seine, et ne pense 
point me tromper, et ce qui est plus admirable, quel- 
ques-vns tiennent que cette riuiere prend son origine 
de l'un des lacs qui se rencontrent au Bide son cours, 
si bien (la chose estantainsî) qu'il fautqu'il yait deux 
cours, l'vn en Orient vers la France, l'autre en Oc- 
cident, vers la mer du Su, et me semble que le lac des 
Sfuquaneronons a de mesme deux descharges opposites, 
produisant une grande riuiere , qui se ra rendre dans 
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le grands lac des Hurons , et vne autre petite toute à 
Topposite qui descend et prend son cours du costé de 
Kebec* et se perd dans un lac qu'elle rencontre à 7. ou 
8. Iieu£s de sa source : ce fut le chemin par oU mes 
Sauuages me ramenèrent des Hurons, pour retrouucr 
nostre grand flcuue Sainct Laurent, qui conduit à 
Kebec. 

G>ntinuant nostre route, et voguant sur nostre 
beau fleuve, à quelques iours delà || nous arrivasmes 45 
à la rade de Tadoussac, qui est à une licuë du port , 
et cent lieues de Icmboucheurc de la riuicre, qui n a 
en cet endroict plus que sept ou huict lieues de large : 
le lendemain nous doublasmes la pointe aux Vaches , 
et entrasmes au port, qui est iusqucs 011 peuuent aller 
les grands vaisseaux : c est pourquoy on tient là des 
barques et chaloupes exprcz , pour descharger les na- 
uircs, et porter ce qui est nécessaire à Kebec, y ayant 
encor enuiron 5o. licuës de chemin par la riuiere : 
car de penser y aller par terre, c'est ce qui ne se peut 
es{>erer,ou du moins semble-il impossible pour les 
hautes montagnes, rochers et précipices oii il se con- 
uiendroit exposer et passer : ce lieu de Tadoussac est 
comme vne anse à l'entrée de la riuiere de Sagucnay, 
0(1 il y a vne marée fort estrangc pour sa vistesse, oîi 
quelques fois il vient des vents impétueux, qui amei- 
ncnt de grandes froidures : c'est pourquoy il y fait plus 
froid qu'en plusieurs autres lieux plus csloignez du 
Soleil de quelques degrés. 

Ce port est petit, et n'y pourroient s'abriter qu'en- 
uiron 20. ou 25. vaisseaux au plus. 11 y a de l'eau as- 
sez, et est à labry de la riuiere du : Saguenay , et d'vne 46 
petite Isie de rochers, qui est presque coupée de la 
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mer, le reste sont montagnes hautes esleuées , oU il y 
a peu de terre, mais force rochers et sables remplis de 
bois, comme Sapins et Bouleaux, puis vne petite prai- 
rie et forest auprès, tout ioignant la petite Isle de ro- 
chers, à main droicte tirant à Kebec, est la belle ri • 
uiere du Saguenay , bordée des deux costez de hautes 
et stériles montagnes , elle est d'vne profondeur in- 
croyable, comme de 1 5o. ou 200. brasses^ elle contient 
de large demie-lieuë en des endroicts , et vn quart en 
son entrée , oti il y a vn courant si grand , qu*il est 
trois quarts de marée couru dedans la riuière qu'elle 
porte encore dehors, c'est pourquoy on appréhende 
grandement, ou que son courant nQ reiette et empes- 
che d'entrer au port, ou que la forte marée n*entraisne 
dans la riuiere , comme il est vne fois ârriué à Mon- 
sieur de Pontgraué, lequel s'y pensa perdre, à ce qu'il 
nous dit. pour ce qu*il n'y peut prendre fonds, ny ne 
sçauoit comment en sortir, ses anchres ne lui seruans 
de rien, ny toutes les industries humaines, sans l'as- 
sistance particulière de Dieu , qui seul le sauua, et 
47 II empescha de briser son infortuné nauire. 

A la ra4c de Tadoussac , au lieu appelé la Poincte 
aux Vaches, estoit dressé au haut du mont, vn village 
de Canadiens, fortifié à la façon simple et ordinaire 
des Hurons , pour crainte de leurs ennemis. Le na- 
uire y ayant ietté Tanchre, attendant le vent et la ma- 
rée propre pour entrer au port ie descendis à terre , 
fus visiter le village , et entray dans les cabannes des 
Sauuages , lesquels ie trouuay assez courtois , m'as- 
seant par fois auprès d*eux , ie prenois plaisir à leurs 
petites façons de faire, et à voir trauailler les femmes, 
les vues à matachier et peinturer leurs robes , et les 
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autres à coudre leurs escuelles d'escorces), et faire 
plusieurs autres petites ioliuetez auec des poinctes de 
porc-espics, teintes en rouge cramoisi. A la vérité ie 
trouuai leur manger maussade et fort à contre-cœur, 
comme nestant accoustumé à ces mets sauuages, quoy 
que leur courtoisie et ciuilité non sauuage m*en offrit, 
comme aussi d*vn peu d eau de riuierc à boire , qui 
estoit 14 dans m chaudron fort mal net, de quoy ie 
ks remerciay humblement. Apres, ie m'en allay au 
port par le chemin de la forest, auec quelques Fran- 48 
çoisque i auois de compagnie : mais à peine y fusmes- 
oous arriuez, et entrez dans nostre barque, qu*il pensa 
nous y arriuer quelque disgrâce. Ce fut que le prin- 
cipal Capitaine des Sauuages , que nous nommons la 
Forière , estant venu nous voir dans nostre barque , 
et n'estant pas content du petit présent de figues que 
nostre Capitaine luy auoit faict au sortir du vaisseau, 
il les ietta dans la riuicre par dcspit, et aduisa ses Sau- 
uages d'entrer tous til à-Al dans nostre barque, et d'y 
prendre et emporter toutes les marchandises qui leur 
faisoicnt besoin , et d'en donner si peu de pelleteries 
qu*ils voudroient, puis qu'on ne l'auoit pas contenté. 
Us v entrerent donc tous auec tant d'insolence et de 
brauade, qu'ayanseuxmesmcs ouuert l'escoutillc, et 
tire hors de dessous les tillacs ce qu'ils voulurent, ils 
n'en donnèrent pour lors de f>elletcrie qu'à leur vo- 
lonté , sans que personne les en peust empeschcr ou 
résister. Le mal pour nous fut d'y en auoir trop lais- 
se entrer à la fois, veu le peu de gens que nous es- 
tions, car nous n'y estions lors que six ou sept , le 
reste de l'équipage ayant esté enuoyé ailleurs : c'est 
ce qui ht j hier doux à nos gens , et les laisser ainsi 49 
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faire , de peur d'estre assommez ou iettez dans la ri- 
uière, comme ils en chcrchoient l'occasion , ou quel- 
que couuerture honneste pour le pouuoir librement 
foire sans en estre blasmez. 

Le soir , tout nostre équipage estant de retour , les 
Sauuages ayant crainte , ou marris du tort qu'ils 
auoient faict aux François, tindrent conseil entr'eux, 
et aduiserent en quoy et de combien ils les pouuoient 
auoir trompez , et s'estans cotisez apportèrent autant 
de pelleteries, et plus que ne valloit le tort qu'ils a- 
uoient foict, ce que l'on receut , auec promesse d'ou- 
blier tout le passé, et de continuer tousjours dans Ta* 
mitié ancienne, et pour asseurance et confirmation de 
paix, on tira deux coups de canon, et les fit-on boire 
vn peu de vin, ce qui les contenta fort, et nous encor 
plus : car à dire vray, on craint plus de mescontenter 
les Sauuages, qu'ils n*ont d'offenser les Marchands. 

Ce Capitaine Sauvage m'importuna fort de luy 
donner nostre Croix et nostre Chapelet, qu'il appeloit 
Iesus (du nom mesme qu'ils appellent le Soleil) pour 
5o pendre à son col ; mais ie ne pus lui accor- 1| der, pour 
estre en lieu oti ie n'en pouuois recouurer un autre.» 
Pendant ce peu de iours que nous fusmes là, on pes- 
cha grande quantité de Harengs et des petits Oursins, 
que nous amassions sur le bord de l'eau^ et les man- 
gions en guise d'Huitres Quelques-vns croyent en 
France que le Hareng frais meurt à mesme temps 
qu'il sort de son élément, l'en ay veu neantmoîns sau- 
ter vifs sur le tillac vn bien peu de temps, puis mou- 
roient; les Loups marins se gorgeoient aussi par-fois 
en nos filets des Harengs que nous y prenions, sans 
les en pouuoir empescher , et estoient si fins et si ru- 
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, qu'ils sortoient par-fois leurs testes hors de l'eau, 
pour se donner garde d'estre surpris, et voir de quel 
costéestoîent les pescheurs, puis rentroicntdans Teau, 
et pendant la nuict nous oyons souuent leurs voix, 
qui ressembloient presqu'à celles des Chats huans 
(chose contraire â l'opinion de ceux qui ont dict et 
cscrit que les poissons n'auoicnt point de voix). 

Proche de là, sur le chemin de Kebec, et Tlsleaux 
Allouettes, ainsi nommée, pour le nombre infiny qui 
s'y trouue par-fois. Ten ay eu quelques-vnes en vie, 
Il elles ont leur petit capuce en teste comme les nostres, 5 1 
mais elles sont vn peu plus petites, et de plumage vn 
peu plus gris et moins obscur, mais le goust de la 
chair en est de mesme. Cette isle presque couuerte , 
pour la pluspart, que de sable, qui faict que Ton en 
tue vn grand nombre d^^n seul coup d arquebuse : 
car donnant à fleur de terre, le sable en tue plus que 
ne faict la poudre de plomb , tesmoin celuy qui en 
tua trois cens et plus d*vn seul coup. 

Sur ce mesme chemin de Kebec, nous trouuasmes 
aussi en diuers endroicts plusieurs grandes troupes de 
Marsouins, entièrement et parfaictcmcnt blancs com- 
me neige par tout le corps, lesquels proche les vns 
des autres, se ioQovent, et se souslcuant monstroient 
cnscmblement vne partie de leurs grands corps 
hors de l'eau, qui est, â peu prés, gros comme celuy 
d'vnc vache, et lont; A proportion, et A cause de cette 
pesanteur, et que ce poisson ne peut seruir que pour 
en tirer de Thuile: Ton ne s'amuse pas A cette pesche, 
partout ailleurs nous n'en auons point veu de blancs 
ny de si gros : car ceux de la mer sont noirs, bons Â 
manger, et beau- || coup plus petits. 11 y a aussi en 52 
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chemia des Echos admirables, qui répètent et sonnent 
tdtement les paroles, et si distinctement, qu'ils n'en 
obmettent vne seulesyllabe, et diriez proprement que 
ce soient personnes qui contrefont ou répètent ce que 
vous dites et chantez. 

-Nous passasmes après, îoignans l'IsleauxCoudres, 
laquelle peut contenir enuiron vne lieuë et demie de 
long, elle est quelque peu vnie, venant en diminuant 
par les deux bouts, assez agréable, à cause des bois 
qui l'enuironnent, distante de la terre du Nord d'en- 
uiron demye lieuë. De l'Isle aux Coudres, costoyans 
la terre, dous fusmes au Cap de Tourmente, distant 
de Kebec sept ou huict lieues : II est ainsi nommé, 
d'autant que pour peu qu'il fasse de vent la mer s'y 
esleue comme si elle estoit pleine, en ce lieu l'eau 
commence à estre douce, et les Hyiiernaux de Kebec 
y vont prendre et amasser le foin en ces grandes prai- 
ries [en la saison) pourlebestailde l'habitation. Delà 
nous fusmes à l'Isle d'Orléans, ob il y a deux lieues, 
en laquelle du costé du Su, y a nombre d'Isles qui 
sont basses, couuertes d'arbres, et fort agréables, rem- 
53 plies II de grandes prairies et force gibier, contenans 
les vnes enuiron deux lieues, et les autres vn peu plus 
ou moins. Autour d'icelles y a force rochers et basses, 
fort dangereuses à passer, qui sont esloignées enuiron 
de deux lieues de la grand'terre du Su. Ce lieu est le 
commencement du beau et bon pays de la grande ri- 
uiere. Au bout de l'Isle il y a vn saut ou torrent 
d'eau, appelle de Montmorency, du costé du Nord, 
qui tombe dans la grand'riuiere, auec grand bruit et 
impétuosité. 11 vient d'vn lac qui est quelques dix 
ou douze Iteuës dans les terres, et descend de dessus 
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vnecostequi a présde 25. toises de haut, au dessus 
de laquelle la terre est vnîe et plaisante à voir, bien 
que dans le pays on voye des hautes montagnes qui 
paroissenty mais esloignées de plusieurs lieues. 



Il De Kebec, dtmeure des François^ et des Pères Recollets. 54 

Chapitre III. 




E risle d*Orleans nous voyons à plein Ke- 
bec douant nous, basty sur le bord d'vn 
destroit, de la grande riuiere Sainct Lau- 
rent, qui n'a en cet cndroict qu cnuiron 
vn bon quart de licuë de largeur, au pied d'vne mon- 
tagne, au sommet de laquelle est le petit fort de bois, 
basty pour la dctfencc du pays, pour Kcbec, ou mai- 
son des Marchands : il est i\ présent vn assez beau lo- 
gis, cnuironné d'vne muraille en quarré, auec deux 
petites tourelles aux coins que l'on y a faictes depuis 
peu jHjur la seuretc du lieu. Il y a vn autre logis au 
dessus de la terre haute, en lieu tort commode, oli 
l'on nourrit quantité de bestail qu'on y a mené de 
France, on v scme aussi tous les ans force bled d'Inde 
et des pois que l'on traicte par après aux Sauuages 
{X)ur des pelleteries : le vis en ce désert vn ieune pom- 55 
micr. qui y auoit este ap(\)rté de Normandie, chargé 
de tort t'^eilcs pommes, et des ieunes plantes de vignes 
qui y estoient bien belles, et tout plein d'autres peti- 
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tes choses qui tesmoignoient la bonté de la terre. Nos- 
tre petit couuent est à demye lieuë de là, en vn très- 
bel endroict, et autant agréable qu'il s*en puisse trou- 
uer, proche vne petite riuiere, que nous appelions de 
Sainct Charles, qui a flux et reflux, là où les Sauuages 
peschent vne infinité d'anguilles en Automne, et les 
François tuent le gibier qui y vient à foison : les pe- 
tites prairies qui la bordent sont esmaillées en Esté de 
plusieurs petites fleurs, particulièrement de celles que 
nous appelions Cardinales et des Mattagons, qui por- 
tent quantité de fleurs en vne tige, qui a prés de six , 
sept et huict pieds de haut, et les Sauuages en man- 
gent l'oignon cuit sous la cendre qui est assez bon. 
Nous en auions apporté en France, auec des plantes 
de Cardinales, comme fleurs rares, mais elles n'y ont 
point profité, ny paruenu à la perfection, comme 
elles sont dans leur propre climat et terre natale. 
56 Nostre jardin et verger est aussi très- [: beau, et d*vn 
bon fond de terre; car toutes nos herbes et racines y 
viennent très-bien, et mieux qu'en beaucoup de jar- 
dins que nous auons en France, et n'estoit le nombre 
infiny de Mousquites et Cousins qui s'y retrouuent, 
comme en tout autre endroict de Canada pendant 
l'Esté, ie ne sçay si on pourroit rencontrer vne plus 
agréable demeure : car outre la beauté et bonté de la 
contrée auec le bon air, nostre logis est fort commode 
pour ce qu'il contient, ressemblant neantmoins plus- 
tost à vne petite maison de Noblesse des champs, que 
non pasàvn Monastère de Frères Mineurs, ayans esté 
contraincts de le bastir ainsi , tant à cause de nostre 
pauureté, que pour se fortifier en tout cas contre les 
SauuageS) s'ils vouloient nous en dechasser. Le corps 
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de logis est au milieu de la court, comme vn donjon , 
puis les courtines et rempars faicts de bois, auec qua- 
tre petits bastions faicts de mesme aux quatre coins, 
esleuez enuiron de douze à quinze pieds du raiz de 
terre, sur lequel on a dressé et accommodé des petits 
iardinS) puis la grand* porte auec vne tour quarrée au 
dessus faicte de pierre, laquelle nous sert de Chapelle, 
et vn beau fossé || naturel , qui circuit tout l'alentour 5y 
de la maison et du iardin qui est ioignant, avec le 
reste de Tenclos, qui contient quelques six ou sept 
arpens de terre, ou plus à mon aduis. Les Framboi- 
siers qui sont là es enuirons, y attirent tant de Tour- 
terelles (en la saison) que c'est vn plaisir d*y en voir 
des arbres tous couuerts, aussi les François de Thabi- 
tation y vont souuent tirer, comme au meilleur en* 
droict et moins pénible. Que si nos Religieux veulent 
aller à Kebec, ou ceux de Kebec venir chez nous, il y 
a à choisir de chemin, par terre ou par eau, selon le 
temps et la saison, qui n'est pas vne petite commodité 
de laquelle les Sauuages se seruent aussi pour nous 
venir voir, et s'instruire auec nous du chemin du Ciel, 
et de la cognoissance d'vn Dieu faict homme, qu'ils 
ont ignoré iusques û présent. On tient que ce lieu 
de Kebec est par les 46. degrez et demy plus sud que 
Paris, de prés de deux degrez, et neantmoinsl'Hy- 
ver y est plus long et le pays plus froid, tant à cause 
dVn vent de Nor-ouest qui y ameine ces furieuses 
froidures quand il donne, que pour n'estre pas le pays 
encore guercs habité et déserte, et ce parla || négligence 58 
et peu d'affection des Marchans qui se sont contentez 
iusques à présent d'en tirer les pelleteries et le profit, 
sans y auoir voulu employer aucune despense, pour 
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la culture, peuplade ou aduance du pays, c'est pour- 
quoy ils n'y sont gueres plus avancez que le premier 
iour, par crainte, disent -ils, que les Espagnols ne les 
en missent dehors, s'ils y auoient faict valoir la con- 
trée. Mais c'est une excuse bien foible,.et qui n'est 
nullement receuable entre gens d'esprit et d'expé- 
rience qui sauent très-bien qu'on s'y peut tellement 
accommoder et fortifier, si on y vouloit faire la 
despense nécessaire, qu'on n'en pourroit estre chassé 
par aucun ennemy; mais si on n'y veut rien faire 
davantage que du passé, la France Antarctique aura 
tousiours vn nom en l'air, et nous vne possession 
imaginaire en la main d'autruy, et si la conuersion 
des Sauuages sera tousiours imparfaicte, qui ne se 
peut faire que par l'assistance de quelques colonnes 
de bons et vertueux Chrestiens, auec la doctrine et 
l'exemple des bons Religieux. 
Apres nous estre rafraischis deux ou trois iours 
59 auec nos Frères dans noatre pe- [[ tit Couuent, nous 
montasmes auec les barques par la mesme riuiere 
Sainct Laurent, iusques au Cap de Victoire, que les 
Hurons appellent Onthrandiai, pour y faire la traicte: 
car là s'estoient cabanez grand nombre de Sauuages 
de diuerses Nations; mais auant que d'y arriuer nous 
passasmes par le lieu appelé de Saincte Croix , puis 
par les Trois Rîuieres, qui est vn pays très-beau, et 
remply de quantité de beaux arbres, et toute la 
route vnie et fort plaisante, iusques à l'entrée du 
Saut Sainct LoUis, oCi il y a de Kcbec plus de 60. ou 
70. lieues de chemin. Des Trois Riuieres nous pas- 
sasmes par le lac Sainct Pierre, qui contient quelques 
buict lieu<!s de longueur, et quatre de large, duquel 
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FcBu y est presque dormante, et fort poissonneuse; 
puisy nous arriuasmes au Cap de Victoire le iour de 
la Saincte Magdeleine. 




Il Du Cap de Victoire aux HwronSy et comme les Sauuages u 60 
gouuement allans en voyage et par pays. 

Chapitre 1 1 1 1. 

B lieu du Cap de Victoire ou de Massacre, 
est à douze ou quinze lieues au deçà de la 
Riuiere des Prairies, ainsi nommée, pour 
la quantité dUsles plates et prairies agréa- 
bles que cette riuiere, et vn beau et grand lac y con- 
tiennent; la riuiere des Yroquois y aboutit à main 
gauche, comme celle des Ignierhonons, qui est en- 
core vne Nation d'Yroquois, aboutit à celle du Cap 
de Victoire : toutes ces contrées sont tres-agreables, 
et propres à y bastir des villes, les terres y sont plates 
et vnies, mais vn peu sablonneuses, les riuieres y sont 
poissonneuses, et la chasse et Pair fort bons, ioint 
que pour la grandeur et profondeur de la riuiere, les 
barques y peuuent aller à la voile quand les •; vents 61 
sont bons, et à faute de bon vent on se peut seruir 
d^auirons. 

Pour reucnir donc au Cap de Victoire, la riuiere 
en cet cndroict, n'a enuiron que demye lieuë de large, 
et des l'entrée se voycnt tout d'vn rang 6. ou 7. Isles 
fort agréables et couuertes de beaux bois; les Hurons 
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y ayans faîct leur traite, et agréé pour quelques pe- 
tits presens de nous conduire en leur pays le Père 
loseph, le Père Nicolas et moy, nous partismes en 
mesme temps auuec eux, après auoir premièrement 
înuoqué l'assistance de nostre Seigneur, à ce qu'il 
nous conduisis! et donnast vn bon et tieureux succez 
A nostre voyage, le tout à sa gloire, A nostre salut, et 
au bien etconuersion de ces pauures peuples. 

Mais pour ce que les Hurons ne s'associent que 
cinq A cinq, ou six A six pour chacun canot, ces pe- 
tits vaisseaux n'en pouuans pour le plus, contenir 
qu'vn dauantage auec leurs marchandises : il nous 
fallut nécessairement séparer, et nous accommoder A 
part, chacun auec vne de ces sociétés ou petit canot, 
qui nous conduisirent iusques dans leur pays, sans 
nous plus reuoir en chemin que les deux premiers 
62 II iours que nous logeasmes auec le Père loseph , et 
puis plus, iusques A plusieurs sepmaines après nostre 
arriuée au pays des Hurons; mais pour le Père Ni- 
colas, ie le trouuay pour la première Fois, enuiron 
deux cens lîeuës de Kebec, en vne Nation que nous 
appelions Epicerinys ou Sorciers, et en Huron Sque- 
kaneronons. 

Nostre premier giste fut A la rîuiere des Prairies, 
qui esta cinq lieues au dessous du Saut Saint LoUis, 
oti nous trouuasmes desia d'autres Sauuages cabanez, 
qui faisoient festin dVn grand Ours, qu'ils auoient 
pris et pcursuiuy dans la riuiere, pensant se sauuer 
aux Isles voysines, mais la vitesse des Canots l'atai- 
gnit, et fut tué à coups de flesches et de massue. Ces 
Sauuages en leur festin, et caressans la chaudière, 
chana)ient tous ensemblement, puis alternatiuement 
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d'vn chant si doux et agréable, que i'cn demcuray 
fout estonné, et rauy d'admiration : de sorte que de- 
puis ic n ay rien ouy de plus admirable entr'eux ; 
car leur chant ordinaire est assez mal-gracieux. 

Nous cabanasmes assez proche d eux, et fismes 
chaudière à la Huronne, mais ie ne pu encore man- 
ger de leur Sagamité\\ pour ce coup, pour n*y estre 63 
pas accoustumé, et me fallut ainsi coucher sans sou- 
per, car ils auoient aussi mangé en chemin vn petit 
sac de biscuit de mer que i'auois pris aux barques, 
pensant qu*il me deust durer iusques aux Hurons, 
mais ils n'y laissèrent rien de reste pour le lendemain, 
tant ils letrouuerciit bon. Nostrc lict fut la terre nuë, 
auec vne pierre pour mon cheuet, plus que n'auoient 
nos gens, qui n'ont accoustumé d'auoir la teste plus 
haute que les pieds; nostrc maison cstoitdcux escor- 
ces de Bouleau, posées contre quatre petites perches 
fichées en terre, et accommodées, en panchans, au 
dessus de nous. Mais pour ce que leur faconde faire, 
et leur manière de s'accommoder allans en voyage, 
est presque tousiours de mesme, ie diray succincte- 
ment cy-aprés comme ils s'y gouuernent. 

C'est, que pour pratiquer la patience à bon escient, 
et patir au delà des forces humainesjl ne faut qu'en- 
treprendre des voyages auec les Sauuages, et spécia- 
lement long-temps, comme nousrismes: car il se faut 
résoudre d'y endurer et patir, outre le danger de pé- 
rir en chemin, plus que l'on ne sçauroit penser, tant 
de la faim, que de la puanteur que ces salles maus- 64 
sades rendent presque continuellement dans leurs 
(^inots. ce qui seroit capable de se desgouter du tout 
de si désagréables compagnies, que pour coucher 

D 
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tousiours sur la terre nuë par lelT champs, marcher 
auec grand trauuail dans les eaux et lieux fangeux, 
et en quelques endroicts par des rochers et bois obs- 
curs et touffus, souffrir les pluyes sur le dos, toutes 
les iniures des saisons et du temps, et la morsure 
d*vne infinie multitude de Mousquites et Cousins, 
auec la difficulté de la langue pour pouuoir s'expli- 
quer suffisamment, et manifester ses nécessitez, et 
n'auoir aucun Chrestien auec soy pour se communi- 
quer et consoler au milieu de ses trauaux, bien que 
d'ailleurs les Saunages soient toutesfois assez humains 
(au moins l'estoient les miens) voire plus que ne sont 
beaucoup de personnes plus polies et moins sauna- 
ges ; car me voyant passer plusieurs iours sans pou- 
uoir presque manger de leur Sagamité y ainsi sallement 
et pauurement accommodée, ils auoient quelque 
compassion de moy, et m cncourageoient et assis - 
toient au mieux qu'il leur estoit possible, et ce qu'ils 
65 pouuoient estoit peu dechose : || cela alloit bien pour 
moy, qui m*estois resous de bonne heure à endurer 
de bon cœur tout ce qu'il plairoit à Dieu m'enuoyer ; 
ou la mort, ou la vie : c'est pourquoy ie me mainte- 
nois assez ioyeux, nonobstant ma grande débilité, et 
chantois souucnt des Hymnes pour ma consolation 
spirituelle, et le contentement de mes Saunages, qui 
m'en prioient par-fois, car ilsn'ayment point à voir les 
personnes tristes et chagrines, ny impatientes, pour 
cstre eux-mesmes beaucoup plus patiens que ne sont 
communément nos François, ainsi l'ay-ic veu en vnc 
infinité d'occasions : ce qui me faisoit grandement 
rentrer en moy mesme, et admirer leur constance, et 
le pouuoir qu'ils ont sur leurs propres passions, et 
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commc ils sçaucnt bien se supporter les vns les au- 
tres, et s'cntrcsecourir et assister au besoin ; et peux 
dire aucc vérité, que i'ay trouuc plus de bien en eux, 
que ie ne in*estois imagine, et que l'exemple de leur 
patience estoit cause que ie m esforçois dauantage à 
supporter îoyeusement et constamment tout ce qui 
m'arriuoit de fascheux, pour lamour de mon Dieu, 
et réditication de mon prochain. 

Il Estans donc par leschamps, l'heure de se cabaner 66 
venue, ils cherchoientà se mettre en quelque endroict 
commode sur le bord de la riuiere, ou autre part, où 
se pust ayscment trouuer du bois sec à faire du feu, 
puis vn auoit soin d en chercher et amasser, vn autre 
de dresser la Cabane, et le bois à pendre la chau- 
dière au feu, vn autre de chercher deux pierres pla- 
tes pour concasser le bled d'Inde sur vnc peau esten- 
due contre terre, et après le verser et faire bouillir 
dans la chaudière; estant cuit fort clair, on dressoit 
le tout dans les escuellcs d'escorces, que pour cet ef- 
fect nous portions quant- ct-nous auec des grandes 
cueillicrs, comme petits plats, desquelles on se sert à 
mander cette Menestrc et Sagamité soir et matin, qui 
sont les deux fois seulement que Ton fait chaudière 
par iour. sçauoir quand on est cabane au soir, et au 
matin auant que partir, et encore quelquesfois ne le 
faisions-nous point, de haste que nous auions de 
partir, et par-fois la fiiisions-nous auant iour: que 
si nous nous rencontrions deux mesnages en vne 
mesmc Gibanc. chacun faisoit sa chaudière à part, 
puis tous ensemblcment les mangions l'vnc après 
l'autre, sans au ' cun débat ny contention, et chacun 67 
participoit et à Tvne et à l'autre : mais pour moy ie 
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me contentois, pour 1 ordinaire, de la Sagamité des 
deux qui m'agreoit dauantage, bien qu'à 1 vne et à 
l'autre il y eust tousiours des salletez et ordures, à 
cause, en partie, qu'on se seruoittous les iours de nou- 
uelles pierres, et assez mal- nettes, pour concasser le 
bled, ioint que les escuelles ne pouuoient sentir gue- 
res bon : car ayans nécessité de faire de l'eau en leur 
Canot, ils s'en seruoient ordinairement en cette ac- 
tion : mais sur terre ils s'accroupissoient en quelque 
lieu à l'escart auec de Thonnesteté et de la modestie 
qui n*auait rien de saunage. 

Ils Êiisoient par-fois chaudière de bled d'In4.e non 
concassé, et bien qu'il fust tousiours fort dur, pour 
la difficulté qu'il y a à le faire cuire, il m'agreoit 
dauantage au commencement, pour ce que ie le pre- 
nois grain à grain, et par ainsi ie le mangeois nette- 
ment et à loisir en marchant, et dans nostre Canot. 
Aux endroits de la riuiere et des lacs où ils pen- 
soient auoir du poisson, ils y laissoient traisner après 
eux vne ligne, à l'ain de laquelle ils auoient accom- 
68 mode et lié de la peau || de quelque grenouille qu'ils 
auoient escorchée, et par-fois ils y prenoient du pois- 
son, qui seruoit à donner goust à la chaudière : mais 
quand le temps ne les pressoit point, comme lors 
qu'ils descendoient pour la traicte, le soir ayans ca- 
bane, vne partie d'eux alloient tendre leurs rets dans 
la riuiere, en laquelle ils prenoient souuent de bons 
poissons, comme Brochets, Esturgeons et des Carpes, 
qui ne sont neantmoins telles, ny si bonnes, ny si 
grosses que les nostres, puis plusieurs autres espèces 
de poissons que nous n'auons pas par deçà. 

Le bled d'Inde que nous mangions en chemin, ils 
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Talloient chercher de deux en deux iours en de cer- 
tains lieux escartez, où ils Tauoient caché en descen- 
dans, dans de petits sacs d'cscorces de Bouleau : car 
autrement ce leur scroit trop de peine de porter tous- 
îours quant-et-eux tout le bled qui leur est nécessaire 
en leur voyage, et m*estonnois grandement comme 
ils pouuoient si bien remarquer tous les*endroicts oix 
ils l'auoient caché, sans se mesprendre aucunement, 
b:en qu*il fust par-fois fort esloigné du chemin, et 
bien auant dans les bois, ou enterré dans le sable. 

I! La manière et rinuention qu'ils auoient àtirerdu 69 
feu, et laquelle est pratiquée par tous les peuples 
Sauuages, est telle. Ils prenoient deux bastons de 
bois de saulx, tillet, ou d'autre espèce, secs et légers, 
puis en accommodoicnt vn d 'enuiron la longueur 
d\'ne coudée, ou peu moins, et cspaiz d'vn doigt ou 
d'enuiron, et ayans sur le bord vie sa largeur vn peu 
cauc de la poincie d'vn coustcau, ou de la dent d'vn 
Castor, vne petite fossette aucc vn petit cran à costé, 
pour faire tomber à bas sur quelque bout de meiche, 
ou chose propre à prendre feu, la poudre réduite en 
feu, qui dcuoit tomber du trou : ils mettoient la 
poincte d'vn autre baston du mesmc bois, gros 
comme le petit doi^t, ou peu moins, dans ce trou 
ainsi commencé, et cstans contre terre le genoûil sur 
le bout du baston large, ils tournoient l'autre entre 
les mains si >oudainement et si longtemps, que les 
deux bois cstans bien eschautfez, la poudre qui en 
sortoit a cause de cette continuelle agitation, secon- 
uertissoitcn feu, duquel ils allumoient vn bout de 
leur corde seiche, qui conserue le feu comme meiche 
d*arqucbu7e : puis après auec vn peu de menu bois 
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70 sec ils ËEiisoicnt j| du feu pour faire chaudière. Mais 
il faut noter que tout bois n'est propre à en tirer du 
feu, ains de particulier que les Sauuages scauent 
choisir. Or, quand ils auoient de la difficulté d'en 
tirer, ils deminçoient dans ce trou vn peu de charbon, 
ou vn peu de bois sec en poudre qu'ils prenoient à 
quelque soSche : s'ils n'auoient vn baston large, 
comme i'ay dict, ils en prenoient deux ronds, et les 
lioient ensemble par les deux bouts, et estans cou- 
chez le genoûil dessus pour les tenir, mettoient en • 
tre-deux la poincte dVn autre baston de ce bois, 
Éaict de la façon d'vne nauette de tissier, et le tour- 
noient par l'autre bout entre les mains, comme i'ay 
dict. 

Pour reuenir donc à nostre voyage, nous ne fai- 
sions chaudière que deux fois le iour, et n'en pouuant 
gueres manger à la fois, pour n'y estre encore ac- 
coustumé, il ne faut pas demander si ie patissois 
grandement de nécessité plus que mes Sauuages, qui 
estoient accoustumez à cette manière de viure, ioint 
que petunant assez souuent durant le iour, cela leur 
amortissoit la faim. 

L'humanité de mon hoste estoit remarquable, en 

71 ce que n'ayant pour toute cou- [| uerturequ'vne peau 
d'Ours à se couurir, encore m'en faisoit-il part quand 
il pleuuoit la nuict, sans que ie l'en priasse, et mesme 
medisposoit la place le soir, où ie dcuois reposer la 
nuict, y accommodant quelques petits rameaux, et 
vne petite natte de jonc qu'ils ont accoustumé de 
porter quant-et-eux en de longs voyages, et compa- 
tissant à ma peine et foi blesse, il m'exemptoit de na- 
ger et de tenir l'auiron, qui n'estoit pas me deschar- 
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gcr d*vne petite peine, outre le seruice qu'il me fai- 
soit de porter mes hardes et mon pacquetauxSaults, 
bien qu'il fust desia assez chargé de sa marchandise, 
et du Canot qu'il portoit sur son espaule parmy de 
si fascheux et pénibles chemins. 

Vn îour ayant pris le deuant, comme ie faisois or- 
dinairement, pendant que mes Sauuages deschar- 
geoient le Canot, pource qu^ils alloient (bien que 
chargez^ d*vn pas beaucoup plus viste que moy, et 
m'approchant d'vn lac, ie sentis la terre bransler 
sous moy, comme vne Islc flottante sur les eauës; et 
de faict, ie m'en retiray bien doucement, et allay 
attendre mes gens sur vu grand Rocher là auprès , 
de peur que quelque inconucnient ne m'arri- \\ uast : 72 
il nous t'alloit aussi par- fois passer par de fascheux 
bourbiers, desquels û toute peine pouuions-nous reti- 
rer, et particulièrement en vn certain marais ioignant 
vn lac, où Ion pourroit facilement enfoncer iusques 
pa^-dc^sus la teste, comme il arriua à vn François 
qui s'enfonça tellement, que s'il n'eust eu les jambes 
escarquillées au large, il eust esté en grand danger, 
encore enfonça-il iusques aux reins. On a aussi quel- 
ques-fois bien de la peine à se faire passage auec la 
teste et les mains parmy les bois toutfus, où il s'y en 
rencontre aussi grand nombre de pourris et tombez 
les vns sur les autres, qu'il faut enjamber, puis des 
rDchtrs, pierres, cl autres incommoditez qui aug- 
mentent le irauail du chemin, outre le nombre inflny 
de Mousquites qui nous faisoient incessamment vne 
ires-cruelle et fascheuse guerre, et n'eust esté le soin 
que ie portois à me conseruer les yeux, par le moyen 
dvne estaminc que i auois sur la face, ces mes- 
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chants animaux m'auroient rendu aueugle beaucoup 
de fois, comme on m*auoit aduerty, et ainsi en estoit- 
il arriué à d'autres, qui en perdirent la veuë par plu- 

73 siursiours, tant leur picqueure et morsure est || veni- 
meuse à lendroict de ceux qui n'ont encore pris 
Tair du pays. Neantmoins pour toute diligence que 
le pus apporter à m*en deffendre, ie ne laissay pas 
d'en auoir, le visage, les mains et les iambes offen- 
ces. Aux Murons, à cause que le pays est descou- 
uert et habité, il n*y en a pas si grand nombre, sinon 
aux forests et lieux où les vents ne donnent point pen- 
dant les grandes chaleurs de l'Esté. 

Nous passasmes par plusieurs Nations Saunages ; 
mais nous n'arrestions quVne nuict à chacune, pour 
tousiours aduancer chemin, excepté aux Epicerinys 
et Sorciers, où nous seioumasmes deux iours, tant 
pour nous reposer de la fatigue du chemin, que pour 
traicter quelque chose auec cette Nation. Ce fut là où 
ie trouuay le Père Nicolas proche le lac, où il m'at- 
tendoit. Cette heureuse rencontre et entre-veuë nous 
resiouyt grandement, et nous nous consolasmes auec 
quelques François, pendant le peu de seiour que nos 
gens firent là. Nostre festin fut d'vn peu de poisson 
que nousauions, et des Citrouilles cuittes dansTeau, 
que ie trouuay meilleures que viande que i'aye ia- 
mais mangée, tant i'cstois abbatu et exténué de ne- 

74 ccssité, Il et puis fallut partir chacun séparément à 
l'ordinaire auec ses gens. Ce peuple Epicerinyen est 
ainsi surnommé Sorcier, pour le grand nombre qu'il 
y en a entr'eux, et des Magiciens, qui font profession 
de parler au Diable en des petites tours rondes et sé- 
parées à l'escart, qu'ils font à dessein, pour yreceuoir 
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les Oracles, et prédire ou apprendre quelque chose de 
leur Maistre. Ils sont aussi coustumiers à donner des 
sorts et de certaines maladies, qui ne se guérissent 
que par autre sort et remède extraordinaire, dont il y 
en a, du corps desque's sortent des serpents et des 
longs boyaux, et quelquefois seulement à demy, puis 
rentrent, qui sont toutes choses diaboliques, et in- 
ventées par ces malheureux Sorciers : et hors ces 
sorts magiques, et la communication qu*ils ont auec 
les Démons, ie les trouuois fort humains et cour- 
tois. 

Ce fut en ce village, oti par mesgard, ie perdis, à 
mon très-grand regret, tous les mémoires que i'avois 
faits, des pays, chemins, rencontres et choses remar- 
quables que nous auions vcucs depuis Dieppe en 
Normandie, iusqucs-là, et ne mon apperceuz qu'à la 
rcn^rontre de deux Canots de Sauuagcs, de la Nation y 5 
du Bois : cette Nation est fort csloignce et dépendante 
des Cheueux Helcuez, qui ne couurcnt point du tout 
leur honte et nudité, sinon pour cause Je grand froid 
et Je longs voyages, qui les obligent à se scruir d'vne 
couucrture de peau. Ils auoicnt à leur col de petites 
fraises de plumes, et leurs cheueux accommodez de 
mesme parure. Leur visage estoit peint de diuerses 
couleurs en huile, fort ioliuement, les vnsestoientd'vn 
ct)Ste tout vert, et de l'autre rouj^e : autres sembloient 
auoir tout le vis;ige couuert de passements naturels, 
et autres tout autrement, lis ont aussi accoustumé de 
se peinJre et matachier, particulièrement quand ils 
doivent arriver, ou passer par quelqu 'autre Nation, 
comme nuoient faict mes Sauvages arriuansaux Sfue- 
Un/rom-^ns : c'est pour ce suiect qu'ils portent de ces 
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et Eronony signifie Nation. Ils sont esloignez d*eux 
d'enuiron deux cens lieues et plus; ils vont par 
troupes en plusieurs régions et contrées, csloignées 
de plus de quatre cens lieues (à ce quils m ont dit) 
oti ils trafiquent de leurs marchandises, et eschangent 
pour des pelleteries, peintures, pourceleincs, et autres 
fatras. 

Les femmes viuent fort bien auec leurs mar)'s, et 
ont cette coustume auec toutes les autres femmes des 
79 peuples errans, que , lors qu'elles ont leurs mois> 
elles se recirent d'auec leurs marys, et la fille d'auec 
ses père et mère, et autres parents, et s'en vont en de 
certaines Cabanes escartées et esloignées de leur vil- 
lage, où elles séjournent et demeurent tout le temps 
de ces incommoditez, sans auoir aucune compagnie 
d'hommes, lesquels leur portent des vinres et ce qui 
leur est nécessaire, iusqu'à leur retour, si elles-mesmes 
n'emportentsuflSsamment pour leur prouision, comme 
elles font ordinairement. Entre les Hurons, et autres 
peuples sédentaires, les femmes ny les filles ne sor- 
tent point de leur maison ou village, pour semblables 
incommoditez : mais elles font leur manger en de 
petits pots à part pendant ce temps-là, et ne permet- 
tent à personne de manger de leurs viandes et me- 
nestres : de sorte qu'elles semblent imiter les luisues, 
lesquelles s'estimoient immondes pendant le temps de 
leurs Heurs. le n'ay peu apprendre d'où leur estoit 
arriué cette coustume de se séparer ainsi, quoy que 
ie l'estime pleine d'honnesteté. 
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II Denostre arrivée au pays des HuronSy quels estoient nos ««-- 80 
cices, et de nostre manière de viure et gouuernemcnt dans le 
pays. 

Chapitre V. 




VIS, qu'auec la grâce du bon Dieu, nous 
sommes arriuez iusques-là, que d auoisiner 
le pays de nos Hurons, il est maintenant 
temps que ie commence à en traicter plus 
amplement, et de la façon de faire de ses habitans, 
non à la manière de certaines personnes, lesquelles 
descriuans leurs Histoires, ne disent ordinairement 
que les choses principales, et les enrichissent encore 
tellement, quand on en vient à rexf>erience, on n'y 
voit plus la face de l'Autheur : car i'escris non-seu- 
lement les choses principales, comme elles sont, mais 
aussi les moindres et plus petites, aucc la mesme 
naïfucté et simplicité que i'ay accoustumé. 

C'est pourquoy ie prie le Lecteur d auoir pour 81 
agréable ma manière de procéder, et d'excuser si 
pour mieux faire comprendre l'humeur de nos Sauua- 
gcs, i'ay esté contrainct insérer icy plusieurs choses in- 
ciuilcs et extrauagantes, d'autant que l'on ne peut pas 
donner vne entière cognoissance d'vn pays cstranger, 
ny ce qui est de son gouucrnement, qu'en faisant 
voir auec le bien, le mal et l'imperfection qui s'y 
retrouue : autrement il ne m'eust fallu descrirc les 
m<curs dos Sauuages, s'il ne s'y trouuoit rien de sau- 
nage, mais des mœurs polies et ciuilcs, comme les 
peuples qui sont cultiués par la religion et pieté, ou 
par des Magistrats et Sages, qui par leurs bonnes 
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lois eussent donné quelque forme aux mœurs si dif- 
formes de ces peuples barbares, dans lesquels on void 
bien peu reluire la lumière de la raison, et la pureté 
d'vne nature espurée. 

Deux iours auant nostre arriuée aux Hurons, nous 
trouuasmes la mer douce, sur laquelle ayans trauersé 
d'Isle en Isle, et pris terre au pays tant désiré, par 
vn iour de Dimanche, feste sainct Bernard, enuiron 
midy, que le Soleil donnoit à plomb, mes Sauuages 

82 ayans serré leur Canot en || un bois là auprès me 
chargèrent de mes hardes et pacquets, qu'ils auaient 
auparauant tousiours portez par le chemin : la cause 
fut la grande distance qu'il y auait de là au Bourg, 
et qu'ils estoient desia plus que suffisamment char- 
gés de leurs marchandises. le portay donc mon pac- 
quet auec vne très-grande peine, tant pour sa pesan- 
teur, et de Texcessiue chaleur qu'il faisoit, que pour 
une foiblesse et débilité grande que ie ressentois en 
tous mes membres depuis vn long temps, ioinct que 
pour m'auoir fait prendre le deuant^ comme ils 
auoient accoustumé (à cause que ie ne pouuois les 
suyure qu'à toute peine) ie me perdis du droict che- 
min, et me trouuay long temps seul, sans sçauoir où 
i'allois. A la fin, après auoir bien marché et trauersé 
pays, ie trouuay deux femmes Huronnes proche d'vn 
chemin croizé, et leur demanday par oti il falloit al- 
ler au Bourg oti ie me deuois rendre, ie n'en sçauois 
pas le nom, et moins lequel ie deuois prendre des 
deux chemins : ces pauures femmes se pei noient as- 
sez pour se faire entendre, mais il n'y auoit encore 
moyen. Enfin, inspiré de Dieu, ie pris ie bon che- 

83 min, et au bout de quelque temps ie || trouuay mes 
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Sauuages assis à l'ombie sous vn arbre en vne belle 
grande prairiei oti ils m'attendoient, bien en peine 
que i'cstois dcucnu; ils me firent seoir auprès d*eux, 
et me donnèrent des cannes de bled d'Inde à succer 
qu*iis auoient cueillies en vn champ tout proche de 
là. le pris garde comme ils en vsoient, et les trou- 
uay d'vn assez bon suc : après, passant par vn autre 
champ plein de FezoUes l'en cueillis vn plein plat, que 
ic fis par après cuiredans nostreCabane auec de l'eau, 
quoyque lescorce en fust desia assez dure : cela nous 
seniit pour vn second festin après nostre arriuée. 

A mesme temps que ie fus apperceu de nostre 
ville de Quieuindahianf autrement nommée Té(jueunon- 
kîjyéy lieu assez bien fortifié à leur mode, et qui pou- 
uoit contenir deux ou trois cens mesnages, en trente 
ou quarante Cabanes qu'il y auoit, il s'csicua vn si 
grand bruit par toute la ville, que tous sortirent 
presque de leurs Cabanes pour me venir voir, et fus 
ainsi conduit auec grande acclamation iusquc dans 
la Cabane de mon Sauuage, et pour ce que la presse 
V estoit fort grande, ie fus contrainct de gaigncr le 
j haut de l'establie, et me desrober de leur presse. 84 
Les père et mère de mon Sauuage me firent vn fort 
bon accueil à leur mode, et par des caresses extraor- 
dinaires, me tesmoignoient î'ayse et le contentement 
qu'ils avoient de ma venue, ils me traitèrent aussi 
doucement que leur propre enfant, et me donnèrent 
tout suiect de louer Dieu, voyant l'humanité et fidé- 
lité de ces pauvres gens, priuez de sa cognoissance. 
lu prirent soin que rien ne se perdist de mes petites 
hardcs, et m'aduertirent de me donner garde des 
Lrrons et des trompeurs, particulièrement des Quicu- 
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nontaterononSy qui me venoient souuent voir, pour ti- 
rer quelque chose de moy : car entre les Nations 
Sauuages celle-cy est Pvne des plus subtiles de tou- 
tes, en faict de tromperie et de vol. 

Mon Sauuage, qui me tenoit en qualité de frère, 
me donna aduis d^appeller sa mère Sendoué^ c*est à 
dire, ma mère, puis luy et ses frères Ataquen, mon 
frère, et le reste de ses parents en suite, selon les de- 
grez de consanguinité, et eux de mesme m*appeloient 
leur parent. La bonne femme disoît Ayein, mon fils, 
et les autres Ataquon, mon frère, Earasséj mon cousin, 
85 Hi\\ttoittan^ mon nepveu, Houatinoron^ mon oncle, 
Aystan^ mon père : selon Taage des personnes i*estois 
ainsi appelle oncle ou nepueu, etc., et des autres qui 
ne me tenoient en qualité de parent, Yatoro, mon 
compagnon, mon camarade, et de ceux qui ni'esti- 
moient dauantage, Ganhouanncy grand Capitaine. 
Voylà comme ce peuple n'est pas tant dans la rudesse 
et la rusticité qu'on l'estime. 

Le festin qui nous fut faict à nostre arriuée, fut de 
bled d'Inde pilé, qu'ils appellent Ottet, auec vn petit 
morceau de poisson boucané à chacun, cuit en l'eau, 
car c'est toute la saulce du pays, et mes Fezolles me 
servirent pour le lendemain : dés lors ie trouuay 
bonne la Sagamité qui estoit faicte dans nostre Ca- 
bane, pour estre assez nettement accommodée, ie 
n'en pouuois seulement manger lorsqu'il y auoit du 
poisson puant demincé parmy, ou d'autres petits, 
qu'ils appellent AuhaitsiquCy ni aussi de Leindohy^ qui 
est vn bled qu'ils font pourrir dans les fanges et 
eauës croupies et marescageuscs, trois ou quatre mois 
durant, duquel ils font neantmoins grand estât : 
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nous mangions par-fois de Citrouilles du pays, cui- 
tes Il dans Teau, ou bien sous la cendre chaude, que 86 
ie trouuois fort bonnes, comme semblablcment des 
espicsdebled d'Inde que nous faisions rostir deuant 
le feu, et d'autre esgrené, grillé comme pois dans les 
cendres : pour des Meures champestres nostre Sau- 
uagesse m'en apportoit souuent au matin pour mon 
desieuner, ou bien des Cannes d'Honneha à succer, et 
autre chose qu elle pouuoit, et auoit ce soin de faire 
dresser ma Sagamité la première, dans l'escuelle de 
bois ou d*escorce la plus nette large comme vn plat- 
bassin, et la cueillier auec laquelle ie mangeois, 
grande comme vn petit plat ou saucière. Pour mon 
département et quartier, ils me donnèrent à moy 
seul, autant de place qu*en pouuoit occuper un petit 
mesnage, qu'ils firent sortir à mon occasion, dés le 
lendemain de mon arriuée : en quoy ie remarquay 
particulièrement leur bonne affection, et comme ils 
desiroient de me contenter, et m'assister et seruir 
auec toute l'honnesteté et respect deus à vn grand 
Capitaine et chef de guerre, tel qu'ils me tenoient. 
Et pour ce qu'ils n'ont point accoustumé de se ser- 
vir de cheuet, ie me seruois la nuict d'vn billot de 
bois, ou d'v- Il ne pierre, que ie mettois sous ma 87 
teste, et au reste couché simplement sur la natte 
comme eux, sans couucrturc ny forme de couche, et 
en lieu tellement dur, que le matin me Icuant, ie 
me trouuois tout rompu et brisé de la teste et du 
corps. 

Le matin, après estrc csucillc, et prié vn peu Dieu, 
ie desieunois de ce peu que nostre Sauuagesse m'a- 
uoit apporté, puis ayant pris mon Cadran solaire, ic 

E 



^x 



mmuurcm^fiis^ qui me venoient soauent voir. p3ur ti- 
rer quelque chose de moy : car entre les Nations 
Saïunages celle-cv est Tviie des plus subtiles de tou- 
feSy en faict de tromperie et de vcl 

Mon Sauuage, qui me tenoit en qualité de frère, 
me donna aduis d'appeller sa mère Siiiosé, c'est à 
dire, ma mère, puis luv et ses frères Atxjsaiy mon 
frerty et le reste de ses parents en suite, selon les de- 
grez de omsanguinité, et eux de mesme m*appeloient 
leur parent. La bonne femme disoit Ayeiny mon fils, 
et les autres Atûipon, mon frère, Earassé^ mon cousin, 
85 Hi\\uoflUn^ mon nepreu, Houjûnoron^ mon oncle. 
Aystan, mon peie : selon Taage des personnes i*estois 
ainsi appelle oncle ou nepueu, etc., et des autres qui 
ne me tenoient en qualité de parent, Yaîoro^ mon 
compagnon, mon camarade, et de ceux qui m'esti- 
moient dauantagc, Gjaihowinne^ grand Capitaine. 
Voylâ comme ce peuple n*est pas tant dans la rudesse 
et la rusticité qu'on Testime. 

Le festin qui nous fut faict à nostre arriuée, fut de 
bled d'Inde pilé, qu'ils appellent Oîteî^ auec vn petit 
morceau de poisson boucané à chacun, cuit en Teau, 
car c'est toute la saulce du pays, et mes Fezolles me 
servirent pour le lendemain : dés lors ie trouuay 
bonne la Sagamité qui estoit faicte dans nostre Ca- 
bane, pour estre assez nettement accommodée, ic 
n'en pouuois seulement manger lorsqu'il y auoit du 
poisson puant demincé parmy, ou d'autres petits, 
qu'ils appellent Auhaitsique, ni aussi de Leindohy, qui 
est vn bled qu'ils font pourrir dans les fanges et 
eauCs croupies et marescageuscs, trois ou quatre mois 
durant, duquel ils font neantmoins grand estât : 
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phrase, c'est à dire que pour vn de nos mots, il en 
falloit vser de plusieurs des leurs : car entr'eux ils 
ne sçauent que c'est de Sanctification, de Règne ce- 
leste, dutres-sainct Sacrement, ny d'induire en ten- 
tation. Les II mots de Gloire, Trinité, Sainct Esprit, 89 
Anges, Résurrection, Paradis, Enfer, Eglise, Foy> 
Espérance et Charité, et autres infinis, ne sont pas 
eo vsage chez eux. De sorte qu'il n'y a pas besoin de 
gens bien sçauants pour le commencement; mab 
bien de personnes craignans Dieu, patiens, et pleins 
de charité : et voilà en quoy il faut principalement 
exceller pour conuertir ce pauure peuple, et le tirer 
bon du péché et de son aueuglement. 

le iortois aussi fort souuent par le Bourg, et les vi- 
titois en leurs Cabanes et mesnages , ce qu'ils trou- 
uoient tres-bon, et m'en aymoient dauantage, 
voyans que ie traictois doucement et affablement 
aucc eux, autrement ils ne m'eussent point veu de 
bon œil, et m'eussent creu superbe et desdaigneux, 
ce qui n'eust pas esté le moyen de rien gaigner sur- 
eux ; mais plustost d'acquérir la disgrâce d'vn cha- 
cun, et se faire hayr de tous : car à mesme temps 
qu*vn Estranger a donné à i'vn d'eux quelque petit 
suiect ou ombrage de mescontcntement ou fascherie, 
il est aussi-tost sceu par toute la ville de Tvn à l'au- 
tre : et comme le mal est plustost creu que le bien, 
ils vous estiment tel pour vn temps, que ie || mescon- 90 
tent vous a dépeint. 

Nostre bourg estoit de ce costé-ià le plus proche 
voisin des Yroquois, leurs ennemys mortels, c'est 
pourquoy on m'aduertissoit souuent de me tenir sur 
mes gardes, de peur de quelque surprise pendant 
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que Pallois au bois pour prier Dieu^ ou aux champs 
cueillir des Meures champcstres : mais ie ny rencoo- 
tray îamais aucun danger ny hazard (Dieu mercy) il 
y eut seulement vn Huron qui banda son arc contre 
moy, pensant que ie fusse ennemy : mais ayant parié 
il se rasseura^ et me salua à la mode du pays, Quojey 
puis il passa outre son chemin, et moi le mien. 

le Tisitois aussi par-ftHS leur Cimetière, qu'ils ap- 
pellent Àgosajéy admirant le soin que ces panures 
gens ont des corps morts de leurs parens et amis def- 
âincts, et trouuois qu'en cela ils surpassoient la 
pieté des Chresdens, puis qu'ils n'espargnent rien 
pour le soulagement de leurs âmes, qu'ils croyent 
immortelles, et auoir besoin du secours des yiuans. 
Que si par-fois i'auois quelque petit ennuy, ie me 
recreois et consolois en Dieu par la prière, ou en 
91 chantant des Hymnes et Cantiques spirituels à la 
louange de sa diuine Majesté, lesquels les Sauuages 
escoutoient auec attention et contentement, et me 
prioyent de chanter souuent, principalement après 
que ie leur eus dict, que ces chants et Cantiques spi- 
rituels estoîent des prières que ie £ûsois et adressois 
à Dieu nostre Seigneur, pour leur salut et conuer- 
sion. 

Pendant la nuict i'entendois aussi par-fois la mère 
de mon Saunage pleurer, et s^affliger grandement, à 
cause des illusions du Diable, l'interrogeay mon Sau- 
nage pour en sçauoîr le suiect, il me ât response que 
c'estoit le Diable qui la trauailloit et affligeoit, par 
des songes et représentations fascheuses de la mort de 
SCS parens, et autres imaginations. Cela est particu- 
lièrement commun aux femmes plustost qu'aux hom- 



— 63 — 

mes, à qui cela arriue plus rarement, bien qu*il s'y 
en trouue par-fois quelques-vns qui en deuiennent 
fols et furieux, selon leur forte imagination, et la foi- 
Messe de leur esprit, qui leur fait adiouster foy à ces 
resueries diaboliques. 

Il se passa vn assez* long temps après mon arriuée, 
tuant que i'cusse aucune co-||gnoissance ny nou- 92 
uelle du lieu oti estoient arriuez mes Confrères, îus- 
ques à vn certain iour que le Père Nicolas, accompa- 
gné d*vn Saunage, me vint trouuer de son village, 
qui n*estoit qu'à cinq lieues du nostre. le fus fort 
resiouy de le voir en bonne santé et disposition, non- 
obstant les pénibles trauaux et disettes qu'il auait 
souffertes depuis nostre département de la traicte; 
mes Sauuages le receurent aussi volontiers à coucher 
en nostre Cabane, et luy firent festin de ce qu'ils 
purent, à cause qu'il estoit mon Frère, et à nos autres 
François, pour estre nos bons amys. Apres donc 
nous estre congratulez de nostre heureuse arriuée, et 
vn peu discouru de ce qui nous estoit arriué pen- 
dant vn si long et pénible chemin, nous aduisas- 
mes d'aller trouuer le Père loseph, qui estoit demeu- 
rant en vn autre village, à quatre ou cinq lieues de 
nous; car ainsi Dieu nous avoit-il faict la grâce, que 
sans Tauoir prémédite, nous nous mismes à la con- 
duite de personnes qui demeurassent si proches les 
vnes des autres : mais pourcc que i^estois fort aymé 
de Oonchiarey mon Sauuage, et de la pluspart de ses 
parens, ie ne sçauois comment Taducrtir || de nostre 93 
dessein, sans le mescontenter grandement. Nous 
trouuasmes enfin moyen de luy persuader que i*auois 
quelque affaire à communiquer à nostre Frère lo- 
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que i'allois au bois pour prier Dieu, ou aux champs 
cueillir des Meures champestres : mais ie n'y rencon- 
tray iamais aucun danger ny hazard (Dieu mercy) il 
y eut seulement vn Huron qui banda son arc contre 
moy, pensant que ie fusse ennemy : mais ayant parlé 
il se rasseura, et me salua à la mode du pays, Quoye^ 
puis il passa outre son chemin, et moi le mien. 

le visitois aussi par-fois leur Cimetière, qu'ils ap- 
pellent Agosayéy admirant le soin que ces panures 
gens ont des corps morts de leurs parens et amis def- 
functs^ et trouuois qu'en cela ils surpassoient la 
pieté des Chrestiens, puis qu'ils n'espargnent rien 
pour le soulagement de leurs âmes, qu'ils croyent 
immortelles, et auoir besoin du secours des viuans. 
Que si par-fois i'auois quelque petit ennuy, ie me 
recreois et consolois en Dieu par la prière, ou en 
91 chantant des Hymnes et Cantiques spirituels à la 
louange de sa diuine Majesté, lesquels les Saunages 
escoutoient auec attention et contentement, et me 
prioyent de chanter souuent, principalement après 
que ie leur eus dict, que ces chants et Cantiques spi- 
rituels estoient des prières que ie faisois et adressois 
à Dieu nostre Seigneur, pour leur salut et conuer- 
sion. 

Pendant la nuict i'entendois aussi par-fois la mère 
de mon Sauuage pleurer, et s'affliger grandement, à 
cause des illusions du Diable, l'interrogeay mon Sau- 
uage pour en sçauoir le suiect, il me fit response que 
c'estoit le Diable qui la trauailloit et affligeoit, par 
des songes et représentations fascheuses delà mort de 
ses parens, et autres imaginations. Cela est particu- 
lièrement commun aux femmes plustost qu'aux hom- 
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mes, à qui cela arriue plus rarement, bien qu'il s'y 
en trouue par-fois quelques-vns qui en deuiennent 
fols et furieuXy selon leur forte imagination, et la foi- 
blesse de leur esprit, qui leur fait adiouster foy à ces 
resueries diaboliques. 

Il se passa vn assez long temps après mon arriuée, 
auant que i'eusse aucune co- 1| gnoissance ny nou- 92 
uelle du lieu oti estoient arriuez mes Confrères, ius- 
ques à vn certain iour que le Père Nicolas, accompa- 
gné d*vn Sauuage, me vint trouuer de son village, 
qui n'estoit qu'à cinq lieues du nostre. le fus fort 
resiouy de le voir en bonne santé et disposition, non- 
obstant les pénibles trauaux et disettes qu'il auait 
souffertes depuis nostre département de la traicte; 
mes Sauuages le receurent aussi volontiers à coucher 
en nostre Cabane, et luy firent festin de ce qu'ils 
purent, à cause qu'il estoit mon Frère, et à nos autres 
François , pour estrc nos bons amys. Apres donc 
nous estre congratulez de nostre heureuse arriuée, et 
vn peu discouru de ce qui nous estoit arriué pen- 
dant vn si long et pénible chemin, nous aduisas- 
mes d'aller trouuer le Perc loseph, qui estoit demeu- 
rant en vn autre village, à quatre ou cinq lieues de 
nous; car ainsi Dieu nous avoît-il faict la grâce, que 
sans Tauoir prémédite, nous nous mismes à la con- 
duite de personnes qui demeurassent si proches les 
vncs des autres : mais pource que i'estois fort aymé 
de Oonchiarn mon Sauuage, et de la pluspart de ses 
pnrcns, le ne sçauois comment Taduertir || de nostre 93 
dessein, sans le mescontenter grandement. Nous 
trouuasmes entin moyen de luy persuader que i*auois 
quelque affaire à communiquer à nostre Frère lo- 



-64- 

seph, et qu'allant vers luy il falloir nécessairement 
que i'y [)ortasse tout ce que i'auois, qui estoit autant 
à luy comme à moy, afin de prendre chacun ce qui 
luy appartenoit, ce qu'ayant dict, ie pris congé 
d'eux, leur donnant espérance de reuenir en bref, 
ainsi ie partis auec le bon Perè Nicolas, et fusmes 
trouuer le Père loseph, qui demeuroit à Quieunonas- 
cararij où ie ne vous sçaurois expliquer la ioye et le 
contentement que nous cusmes de nous reuoir tous 
trois ensemble, qui ne fut pas sans en rendre grâces 
à Dieu, le priant de bénir nostre entreprise pour sa 
gloire, et conuersion de ces pauures Infidèles : en 
suite nous fismes bastir vne Cabane pour nous loger, 
où à grand' peine eusmes-nous le loisir de nous 
entre-carcsser, que ie vis mes Sauuages (ennuyez de 
mon absence) nous venir visiter, ce qu'ils réitérèrent 
plusieurs fois, et nous nous estudions à les receuoir 
et traicter si humainement et civilement, que nous 
les gaignasmes, en sorte, qu'ils sembloient de- 
94 II battre de courtoisie à receuoir les François en leur 
Cabane, lorsque la nécessité de leurs affaires les iet- 
toit à la mercy de ces Sauuages, que nous experi- 
mentasmes auoir esté vtiles à ceux qui doiuent traic- 
ter auec eux, espérant par ce moyen de nous insinuer 
au principal dessein de leur conuersion, seul motif 
d'vn si long et fascheux voyage. 

Or nous voyans parmy eux nous nous resolusmes 
d'y bastir un logement, pour prendre possession, au 
nom de lesus Christ, de ce pays, afin d'y faire les 
fonctions, et exercer les ministères de nostre Mis- 
sion : ce qui fut cause que nous priasmes le Chef, 
qu'ils nomment Garihoaa Andionxray c'est à dire, Capi- 



— 65 — 

Uine et Chef de la police, de nous le permettre, ce 
quMl fit, après auoir assemblé le Conseil des plus no- 
tables, et ouy leur aduis : et après qu'ils se furent 
efforcez de nous dissuader ce dessein, nous persua- 
dons de prendre plustost logement en leurs Cabanes 
pour y estre mieux traitez. Nous obtinsmes ce que 
nous desirions, leur ayans faict entendre qu'il estoit 
ainsi nécessaire pour leur bien; car estans venus de 
si loing pays pour leur faire entendre ce qui concer- 
noit le salut de leurs || âmes, et le bien de la félicité qS 
étemelle, auec la cognoissance d'vn vray Dieu, par 
la prédication de TEuangile, il n'estoit pas possible 
d*estre assez illuminez du Ciel, pour les instruire 
parmy le tracas de la mesnagerie de leurs Cabanes, 
ioînt que desirans leur conserver lamitic des Fran- 
çois qui traictoient auec eux, nous aurions plus de 
crédit à les conserucr ainsi à part, que non pas quand 
nous serions cabanez parmy eux. De sorte que s es- 
tans laissez persuader par ces discours et autres sem- 
blables, ils nous dirent que nous tissions cesser les 
pluyes (qui pour lors cstoicnt fort grandes et impor- 
tunes) en priant ce grand Dieu, que nous appelions 
Père, et nous disions ses seruiteurs, afin qu*il les 
fist cesser, pour pouuoir nous accommoder la Cabane 
que nous desirions : si bien que Dieu fauorisant nos 
prières (après auoir passe la nuict suyvanteà le solli- 
citer de ses promesses) il nous exaui^a, et les fit cesser 
si parfaictemenr, que nous cusmes vn temps fort se- 
rain ; deqnoy ils turent si estonnez et rauis, qu'ils le 
publièrent pour miracle, dont nous n?ndismes grâces 
a Dieu. Et ce qui les confirma dauantage, ce fut 
qu\ipres auoir !| employé quelques iours à ce pieux 96 
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trauail, et après Taucir mis à sa perfection, lespluyes 
recommencèrent : de sorte qu'ils publièrent par tout 
la grandeur de nostre Dieu. 

le ne puis obmettre vn gentil débat qui arriua en- 
tr'eux, à raison de nostre bastiment, d'vn ieune gar- 
çon lequel n'y trauaillant pas de bonne volonté, se 
plaignoit aux autres de la peine et du soin qu'ils se 
donnoient, de bastir vne Cabane à des gens qui ne 
leur estoient point parens, et eust volontiers désiré 
qu'on eust délaissé la chose imparfaite, et nous en 
peine de loger auec eux dans leurs Cabanes, ou d'es- 
tre exposez à Tiniure de l'air, et incommodité du 
temps : mais les autres Sauuages portez de meilleure 
volonté, ne luy voulurent point acquiescer, et le re- 
prirent de sa paresse, et du peu d'amitié qu'il tesmoi- 
gnoit à des personnes si recommandables, qu'ils de- 
uoient chérir comme parents et amys, bien qu estran- 
gers, puis qu'ils n'estoient venus que pour leur pro- 
pre bien et profit. 

Ces bons Sauuages ont cette louable coustume en- 
tr'eux, que quand quelques-vns de leurs Conci- 
97 toyens n'ont point de |j Cabane à se loger, tous vna- 
nimement prestent la main, et luy en font vne, et 
ne l'abandonnent point que la chose ne soit mise en 
la perfection, ou du moins que celuy ou ceux pour 
qui elle est destinée, ne la puissent ay sèment para- 
cheuer : et pour obliger vn chacun à vn si pieux et 
charitable office, quand il est question d'y trauailler, 
la chose se décide tousiours en plein conseil, puis le 
cry s'en faict tous les iours par le Bourg, afin quVn 
chacun s'y trouue à l'heure ordonnée, ce qui est vn 
tres-bel ordre, et fort admirable pour des personnes 
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sauuages que nous croyons, et sont en effect, moins 
policées que nous. Mais pour nous, qui leur estions 
estrangers, et arriuez de nouueau, c'estoit beaucoup, 
de se monstrer si humains que de nous en bastir 
auec vne si commune et vniuerselle affection, veu 
qu'ils ne donnent ordinairement rien pour rien aux 
estningers, si ce n'est à des personnes qui le méri- 
tent, ou qui les ayent bien obligez, quoy qu'ils de- 
mandent tousiours, particulièrement aux François, 
qu'ils appellent Agnonhdj c'est à dire gens de fer, en 
leur langue, et les Canadiens et Montagnais nous 
sur-nomment Mistigoche^ qui || signifie en leur lan- 98 
gue Canot ou Basteau de bois : ils nous appellent 
ainsi, à cause que nos Nauires et Basteaux sont faicts 
de bois, et non d'escorces comme les leurs : mais 
pour le nom que nous donnent les Hurons, il vient 
de ce qu'auparauant nous, il ne sçauoient que c'es- 
toit de ter, et n'en auoient aucun vsagc, non plus que 
de tout autre métal ou minerai. 

Pour reuenir au paracheuement de nostre Cabane, 
ils la dressèrent enuiron à deux portées de flesche loin 
du Bourg, en vn lieu que nous-mcsmes auions choisi 
pour le plus commode, sur le costcau d'vn fond, où 
passoit vn beau et agréable ruisseau, de Teau duquel 
nous nous seruions à boire, et à faire nostre Saga- 
mité, excepté pendant les grandes neiges de l'hyuer, 
que pour cause du fascheux chemin, nous prenions 
de la neige prcK'hc de nous pour faire nostre manger, 
et ne nous en trouuasmcs point mal, Dieu men:y. 11 
est vray qu'on passe d'ordinaire les sepmaines et les 
mois entiers sans boire : car ne mangeant iamais rien 
de salé ny espicé, et son manger quotidien n'estant 
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que de ce bled d'Inde boûilly en eau, cela sert de 
99 boisson et de mangeaille, et nous || nous trouuions 
fort-bien de ne point manger de sel, aussi estions- 
nous près de trois cens lieues loin de toute eau salée^ 
de laquelle eussions pu espérer du sel. Et à mon re- 
tour en Canada, ie me trouuois mal au commence- 
ment d'en manger, pour l'avoir discontinué trop 
kmg temps; ce qui me faict croire que le sel n'est pas 
nécessaire à la conseruation de la vie, ny à la santé 
de l'homme. 

Nostre panure Cabane pouuoit aouoir enuiron 
vingt pieds de longueur y et dix ou douze de large , 
faicte en forme d'vn berceau de jardin, couuerte d'es- 
corce par tout, excepté au faiste, où on auoit laissé 
vne fente et ouuerture exprez pour sortir la fumée : 
estant ainsi acheuée de nous-mesmes au mieux qu'il 
nous fut possible, et auec quelques haches que nous 
auions apportées, nous iismes vne cloison de pièces 
de bois, séparant nostre Cabane en deux : du costé 
de la porte estoit le lieu où nous faisions nostre mes- 
nage, et prenions nostre repos , et la chambre inté- 
rieure nous seruoit de Chapelle, car nous y auions 
dressé vn Autel pour dire la saincte Messe , et y ser- 
rions encore nos ornemens et autres petites commo- 
loo ditez, et || de peur de la main larronnesse des Sauua- 
gcs nous tenions la petite porte d'escorce, qui estoit à 
la cloison, fermée et attachée auec vne cordelette. A 
l'entour de nostre petit logis nous accommodasmes vn 
petit jardin , fermé d'vne petite palissade , pour en 
oster le libre accez aux petits enfants Sauuages , qui 
ne cherchent qu'à mal faire pour la plus- part : les 
pois, herbes, et autres petites choses que nous auions 
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semées en ce petit jardin , y profitèrent assez bien , 
encore que la terre en fust fort maigre, comme Tvn 
•les pires et moindres endroict s du pays. 

Mais y pour auoir faict nostre Cabane hors de sai- 
son, elle fut couuerte de tres-mauuaise escorce , qui 
se decreua et fendit toute, de sorte qu elle nousgaran- 
tissoit peu ou point des pluyes qui nous tomboient 
par tout, et ne nous en pouuions deffendre ny le iour 
ny U nuict, non plus que des neiges pendant l'hyuer, 
de Uquelle nous nous trouuions par-fois couuerts le 
matin en nous leuant. Si la pluye estoit aspre , elle 
esteignoit nostre feu, nous priuoit du disner, et nous 
causoit tant d'autres incommodités , que ie puis dire 
auec vérité , que iusqu*à ce que nous || y eussions vn loi 
peu remédié, qu'il n'y auoit pas vn seul petit coin en 
nostre Cabane, oti il ne pleust comme dehors, ce qui 
nous contraignait d'y passer les nuicts entières sans 
dormir , cherchans à nous tenir et ranger debout ou 
assis en quelque petit coin pendant ces orages. 

La terre nue ou nos gcnoUils , nous seruoient de 
table à prendre nostre repas, ainsi comme les Sauna- 
ges, et n'auions non plus de nappes ny seruiettesàes- 
suyer nos doigts, ny decousteau à couper nostre pain 
ou nos viandes : car le pain nous estoit intcrdict , et 
la viande nous estoit si rare, que nous auons passé des 
6 sepmaincs, et deux ou trois mois entiers sans en 
manger, encore n'estoi ce quelque petit morceau de 
Chien, d'Ours ou de Renard, qu'on nous donnoit en 
festin, excepte vers Pasqucs et en l'Automne, que 
quelques François nous tirent part de leur chasse et 
gibier. La chandelle de quoy nous nous seruions la 
nuict, n'estoitque de petits cornets d'escorce de Rou- 
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leau , '^ui estoient cle peu de durée , 
feu nous seruoit pour lire, escrire, cil 
tites choses pendant de longues nuicM 
qui n'estoit vne petire incommodité. 
'02 li Nostre vie et nourriture ordinairm 
mes mets et viandes que celles que lea S 
ordinairement , sinon que celles de 1 
estoient vn peu plus nettement accom' 
nous y mcslions encore par-fois de | 
comme de la Marjolaine saunage, et atM 
donner goust et saveur , au lieu de a 
mais les Sauuages s'apperceuants qu'ilj 
n'en vouloient nullement gouster, dîsa 
toit mfluuais, et par ainsi ils nous li 
gerenpaix, sans nous en demander , 
uoient accousiutné de faire lors qu'il' 
point, et nous leur en donnions volontierSl 
nous en refusoient-ils point en leurs T 
nous leur en demandions, et eux-me 
offroient souuenl. 

Au temps que les bois estoient en s 
sions par-fois vne fente dans l'escorced' 
Fouteau, et tenans au-dessous um 
receuions le ius et la liqueurqui en distilla] 
nous seruoit pour nous fortifier le coeur le 
nous en sentions incommodez : maisc'estn 
io3 vn reme- ' de bien simple et de peu d'effi 
affadist plustost qu'il ne fortifie, et si nu 
seruions, c'estoit faute d'autre chose p" 
meilleure . 

Auant que de partir pour aller ft la mer i 
vin des Messes, que nous auions porté en q 
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phrase, c^est à dire que pour vn de nos mots, il en 
falloit vser de plusieurs des leurs : car entr'eux ils 
ne sçauent que c'est de Sanctification, de Règne ce- 
leste, du tres-sainct Sacrement, ny d'induire en ten- 
tation. Les II mots de Gloire, Trinité, Sainct Esprit, 89 
Anges, Résurrection, Paradis, Enfer, Eglise, Foy, 
Espérance et Charité, et autres infinis, ne sont pas 
en vsage chez eux. De sorte qu'il n'y a pas besoin de 
gens bien sçauants pour le commencement; mais 
bien de personnes craignans Dieu, patiens, et pleins 
de charité : et voilà en quoy il faut principalement 
exceller pour conuertir ce panure peuple, et le tirer 
hors du péché et de son aueuglement. 

le sortois aussi fort souuent par le Bourg, et les vi- 
sitois en leurs Cabanes et mesnages , ce qu'ils trou- 
uoient tres-bon, et m'en aymoient dauantage, 
voyans que ie traictois doucement et affablement 
auec eux, autrement ils ne m'eussent point veu de 
bon œil, et m'eussent creu superbe et desdaigneuz, 
ce qui n'eust pas esté le moyen de rien gaigner sur- 
eux ; mais plustost d'acquérir la disgrâce d'vn cha- 
cun, et se faire hayr de tous : car à mesme temps 
qu'vn Estranger a donné à l'vn d'eux quelque petit 
suiect ou ombrage de mescontentement ou fascherie, 
il est aussi-tost sceu par toute la viUe de Tvn à l'au- 
tre : et comme le mal est plustost creu que le bien, 
ils vous estiment tel pour vn temps, que le || mescon- 90 
tent vous a dépeint. 

Nostre bourg estoit de ce costé-là le plus proche 
voisin des Yroquois, leurs ennemys mortels, c'est 
pourquoy on m'aduertissoit souuent de me tenir sur 
mes gardes, de peur de quelque surprise pendant 
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leau , qui estoient de peu de durée , et la clairté du 
feu nous seruoit pour lire, escrire, et faire autres pe- 
tites choses pendant de longues nuicts de Thyuer, ce 
qui n*estoit vne petite incommodité. 
I02 li Nostre vie et nourriture ordinaire estoitdes mes- 
mes mets et viandes que celles que les Saunages vsent 
ordinairement , sinon que celles de nos Sagamités 
estoient vn peu plus nettement accommodées, et que 
nous y meslions encore par-fois de petites herbes , 
comme de la Marjolaine saunage, et autres, pour luy 
donner goust et saveur , au lieu de sel et d'espice ; 
mais les Saunages s'apperceuants qu*il y enauoit, ils 
n'en vouloient nullement gouster, disant que cela sen- 
toit mauuais, et par ainsi ils nous la laissoient man- 
ger en paix, sans nous en demander , comme ils a- 
uoient accoustumé de faire lors qu'il n*y en auoit 
point, et nous leur en donnions volontiers , aussi ne 
nous en refusoient-ils point en leurs Cabanes quand 
nous leur en demandions, et eux-mesmes nous en 
offroient souuent. 

Au temps que les bois estoient en seue , nous fai- 
sions par-fois vne fente dans Pescorce de quelque gros 
Fouteau, et tenans au-dessous une escuelle, nous en 
receuions le lus et la liqueur qui en distilloit, laquelle 
nous seruoit pour nous fortifier le cœur lorsque nous 
nous en sentions incommodez : mais c est neantmoins 
io3 vn reme- ;| de bien simple et de peu d'effect , et qui 
affadist plustost qu*il ne fortifie , et si nous nous en 
semions , c'estoit faute d'autre chose plus propre et 
meilleure. 

Auant que de partir pour aller à la mer douce , le 
vin des Messes, que nous au ions porté en un petit ba- 
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ril de deux pots, estant failly, nous en fismes d'autre 
auec des raisins du pays, qui estoit tres-bon, et bouil- 
lit en nostre petit baril , et en deux autres bouteilles 
que nous auions, demesme qu'il eust pu faire en des 
plus grands vaisseaux , et si nous en eussions encore 
eu d'autres , il y auoit moyen d'en faire une assez 
bonne prouision , pour la grande quantité de vignes 
et de nisins qui sont en ce pays-là. Les Sauvages en 
mangent bien le raisin , mais ils ne les cultiuent ny 
o^en font aucun vin, pour n'en auoir l'inuention, ny 
les instruments propres : Nostre mortier de bois , et 
vneseruiettede nostre Chapelle nous seruirent de pres- 
soir, et vn Anderoqua, ou sceau d'escorce, nous ser- 
uit de cuue : mais nos petits vaisseaux n'estans ca- 
pables de contenir tout nostre vin nouueau, nous fus- 
mes contraincts , pour ne point perdre le reste, d'en 
faire du raisiné, qui fut aussi || bon que celui que l'on 104 
faict en France, lequel nous scruit aux iours de récréa- 
tion et bonne fcste de l'année, à en prendre vn petit 
sur la poinctc d'vn cousteau. 

Pendant les neiges nous estions contraincts de nous, 
attacher des raquettes sous les pieds, aussi bien que 
les Saunages, pour aller quérir du bois pour nous 
chauffer, qui est une très-bonne inucntion : car auec 
icelles on n^enfoncc point danslcs neiges, et si on faict 
bien du chemin en peu de temps. Ces raquettes, que nos 
Sauuages Murons appellent Agnonra , sont deux ou 
trois fois grandes comme les nostres. Les Montagnais, 
Canadiens et Algoumcquins, hommes, femmes, lilles 
et enfans auec icelles suiuent la piste des animaux, et 
la beste estant trouucc, et abattue à coups de flesches 
et espces emmanchées au bout d'vne demye picque , 
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leau y qui estoient de peu de durée , et la clairté du 
feu nous seruoit pour lire, escrire, et faire autres pe- 
tites choses pendant de longues nuicts de Thyuer, ce 
qui n*estoit vne petite incommodité. 
I02 i| Nostre vie et nourriture ordinaire estoitdes mcs- 
mes mets et viandes que celles que les Saunages vsent 
ordinairement , sinon que celles de nos Sagamités 
estoient vn peu plus nettement accommodées, et que 
nous y meslions encore par-fois de petites herbes , 
comme de la Marjolaine saunage, et autres, pour luy 
donner goust et saveur , au lieu de sel et d'espice ; 
mais les Saunages s'apperceuants qu'il y cnauoit, ils 
n'en vouloient nullement gouster, disant que cela sen- 
toit mauuais, et par ainsi ils nous la laissoient man- 
ger en paix, sans nous en demander , comme ils a- 
uoient accoustumé de faire lors qu'il n*y en auoit 
point, et nous leur en donnions volontiers, aussi ne 
nous en refusoient-ils point en leurs Cabanes quand 
nous leur en demandions, et eux-mesmes nous en 
offroient souuent. 

Au temps que les bois estoient en seue , nous fai- 
sions par-fois vne fente dans l'escorce de quelque gros 
Fouteau, et tenans au-dessous une escuelle, nous en 
receuions le ius et la liqueur qui en distilloit, laquelle 
nous seruoit pour nous fortifier le cœur lorsque nous 
nous en sentions incommodez : mais c est neantmoins 
io3 vn reme- 1] de bien simple et de peu d'effect , et qui 
affadist plustost qu'il ne fortifie , et si nous nous en 
semions , c'estoit faute d'autre chose plus propre et 
meilleure. 

Auant que de partir pour aller à la mer douce , le 
vin des Messes, que nous auions porté en un petit ba- 
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rîl de deux pots, estant failly, nous en fîsmes d'autre 
auec des raisins du pays, qui estoit tres-bon, et bouil- 
lit en nostre petit baril , et en deux autres bouteilles 
que nous auions, demesme qu'il eust pu faire en des 
plus grands vaisseaux, et si nous en eussions encore 
eu d'autres , il y auoit moyen d'en faire une assez 
bonne prouision , pour la grande quantité de vignes 
et de rasins qui sont en ce pays-là. Les Sauvages en 
mangent bien le raisin , mais ils ne les cultiuent ny 
n'en font aucun vin, pour n'en auoir l'inuention, ny 
les instruments propres : Nostre mortier de bois , et 
vneseniiettede nostre Chapelle nous seruirent de pres- 
soir, et vn Anderoqua, ou sceau d'escorce, nous ser- 
uit de cuuc : mais nos petits vaisseaux n'estans ca- 
pables de contenir tout nostre vin nouucau, nous fus- 
mcs contraincts , pour ne point perdre le reste, d'en 
faire du raisiné, qui fut aussi || bon que celui que l'on 104 
faict en France , lequel nous scruit aux iours de récréa- 
tion et bonne feste de Tannée, à en prendre vn petit 
sur la poinctc d'vn coustcau. 

Pendant les neiges nous estions contraincts de nous, 
attacher des raquettes sous les pieds, aussi bien que 
les Sauuages, pour aller quérir du bois pour nous 
chauffer, qui est une trcs-bonne inuention : car auec 
icelles on n'enfonce point dansles neiges, et si on faict 
bien du chemin en peu de temps. Ces raquettes, que nos 
Sauuagcs Murons appellent Agnonra , sont deux ou 
trois fois grandes comme les nostres. Les Montagnais, 
Canadiens et Algoumcquins, hommes, femmes, filles 
et cnfans auec iccUcs suiucnt la piste des animaux, et 
la bcste estant trouuée, et abattue à coups de flesches 
et cépées emmanchées au bout d'vne demye picque , 
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qu'ils savent dextrement darder : ils se cabanent, et 
là se consolent, et iouïssent du fruict de leur trauail, 
et sans ces raquettes ils ne pourroient courir PEslan 
ny le Cerf, et par conséquent il faudroit qu'ils mou- 
russent de £Edm en temps d'hyuer. 

Pendant le iour nous estions continuellement visi- 

io5 tez d'vn bon nombre deSau || uages, et à diuerses in- 
tentions ; car les vns y venoient pour Tamitié qu'ils 
nousportoienty et pour s'instruire et entretenir de dis- 
cours auec nous : d'autres pour voir s'ils nous pour- 
roientriendesrober,cequiarriuoitassez souuent, ius- 
qu'à prendre de nos cousteaux, cueilliers , escuelles d'es- 
corce ou de bois, et autres choses qui nous faisoient 
besoin : et d'autres plus charitables nous apportoient 
depetis presens, conmiedu bled d*Inde,des Citroûil- 
les, des Fezolles, et quelquesfois des petits Poissons 
boucanez, et en recompense nous leur donnions aussi 
d'autres petits presens, comme quelques alei nés , fera 
flesches,ou vn peu de rassadeà pendre à leur col, ou 
à leurs oreilles; et comme ils sont pauures en meubles, 
• empruntants quelqu'vn de nos chaudrons, ils nous le 
rendoient tousiours auec quelque reste de Sagamité 
dedans , et quand il arrivoit de faire fesiin pour un 
deffunct, plusieurs de ceux qui nous aymoient nous 
en enuoyoient , comme ils faisoient au reste de leurs 
parenset amys, selon leur coustume. Ils nous venoient 
aussi souuent prier de festin ; mais nous n'y allions 

io6 que le plus rarement qu'il nousestoit possible, || pour 
ne nous obliger à leur en rendre , et pour plusieurs 
autres bonnes raisons. 

Quand quelque particulier Sauuage de nos amys 
venoit nous visiter, entrant chez-nous , la salutation 
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estait hOy ho, ho, qui est vne salutation de ioye, et 
la seule voix ho, ho , ne se peut faire que ce ne soit 
quasi en riant, tesmoignans par là la ioye et le con- 
tentement qu'ils auoient de nous voir; car leur autre 
salutation Quoye, qui est comme si on disoit : Qu'est- 
ce , que dites- vous ? se peut prendre en divers sens , 
aussi est-elle commune enuers les amys, comme en- 
uers les ennemy s, qui res pondent en la mesme manière 
Qiicje , ou bien plus gracieusement Yatoro , qui est à 
dire, mon amy, mon compagnon, mon camarade, ou 
disent Attaquen, mon frère, et aux filles Eadséj ma bon- 
ne amie, ma compagne, et quelquesfoisaux vieillards 
Yâistany mon père, Honratinororij oncle, mon oncle, etc. 
Ils nous demandoient aussi à petuner, et plus sou- 
uent pour espargner le petun qu'ils auoient dans leur 
sac ; car ils n'en sont iamais desgarnis : mais comme 
la foule y estoit souuent si grande, qu'à peine auions- 
nous place en nostre Cabane, nous [>, ne pouuions pas ,q. 

leur en fournir à tous , et nous en excusions , en ce 
qu'eux-mesmes nous traictoient ce peu que nous en 
auions et cette raison les rcndoit contcns. 

Vne grande invention du Diable, qui fait du singe 
par tout est que comme entre nous on salue de quel- 
que dévote prière celui ou celle qui esternuë, eux au 
contraire , poussez de Satan , et d'vn esprit de ven- 
geance, entendans esternuer quelqu'vn, leur salut or- 
dinaire n'est que des imprécations , des iniures et la 
mort mesme qu'ils souhaitent et desirenf aux Yro- 
quois , et à tous leurs cnnemys, dequoy nous les re- 
prenions , mais il n'cstoit pas encore entré en leur 
esprit que ce fust mal faict, d'autant que la vengeance 
leur est tellement coustumiere et ordinaire , qu'ils la 
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tiennent comme vertu à l'endroict de Tennemy es- 
tranger , et non toutefois enuers ceux de la propre 
Nation, desquels ils sçauent assez bien dissimuler , 
et supporter vn tort ou iniure quand il faut. Et à ce 
propos de la vengeance ie diray que comme le Gene- 
ral de la flotte assisté des autres Capitaines de naui- 
reSy eussent par certaine cérémonie, ieté vne espée dans 

io8 la rivière Sainct Laurens au temps de la || traicte^ en 
la présence de tous les Saunages , pour asseurance 
aux meurtriers Canadiens qui auoient tué deux Fran- 
çois, que leur &ute leur estoit entièrement pardonnée, 
et enseuelie dans l'oubly, en la mesme sorte que cette 
espée estoit perdue et enseuelie au fonds des eauës. 
Nos Hurons, quisauent bien dissimuler, et qui tien- 
nent bonne mine en cette action , estans de retour 
dans leur pays tournèrent toute cette cérémonie en 
risée, et s'en mocquerent, disans que toute la colère 
des François auoit esté noyée en cette espée , et que 
pour tuer un François on en seroit dores nauant 
quitte pour vne douzaine de castors. 

Pendant Phyuer, que les Epicerinys se vindrent ca- 
baner au pays de nos Hurons, à trois lieues de nous, 
ils venoient souuent nous visiter en nostre Cabane 
pour nous voir, et pour s'entretenir de discours auec 
nous : car comme i'ay dict ailleurs, ils sont assez bon- 
nes gens, et sçauent les deux langues, la Huronne et 
la leur, ce que n'ont pas les Hurons, lesquels ne sça- 
uent ny n jipprcnnent autre langue que la leur , soit 
par négligence, ou pour ce qu'ils ont moins affaire de 

109 leurs voysins, que leurs || voysins n'ont affaire d'eux. 
Ils nous parlèrent par plusieurs fois d'vne certaine 
Nation à laquelle ils vont tous les ans vne fois à la 
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traite, n'en estans esloignez qu'enuiron vne Lune et 
demye, qui est vn mois ou six sepmaines de chemin 
tant par terre que par eau et riuicrc. A laquelle vient 
aussi trafiquer vn certain peuple qui y aborde par 
mer, auec des grands basteaux ou nauireâ de bois , 
chargez de diuerses marchandises , comme haches, 
faictes en queue de perdrix, des bas de chausses, auec 
les souliers attachez ensemble , souples neantmoins 
comme vn gand, et plusieurs autres choses qu'ils es- 
changent pour des pelleteries. Ils nous dirent aussi 
que ces personnes-là ne portoient point de poil, ny à 
la barbe ny à la teste, (et pour ce par nous sur-nom- 
mcz Testes pelées) et nous asseurerent que ce peu- 
ple leur auoit dict qu'il seroit fort aysc de nous voir, 
pour la façon de laquelle on nous avoit dcpeinct en 
son endroict , ce qui nous Ht conjecturer que ce pou- 
uoit estrc quelque peuple et nation policée et habi- 
tuée vers la mer de la Chine , qui borne ce pays vers 
rOccident, comme il est aussi borné de la mer Océa- 
ne, enuiron les 40. dcgrez vers POrient, 'j et espérions 1 10 
y faire vn voyage i\ la première commodité auec ces 
Kpicerinys, comme ilïfnous en donnoient quelque es- 
pérance, moyennant quelque petit présent, si l'obé- 
dience ne m'eust rappelle trop tost en France : car 
bien que ces Kpicerinys ne veulent pas mener de 
François séculiers en leur voyage , non plus que les 
Montagnais et Hurons n'en veulent point mener 
au Saguenay, de peur de descouurir leur bonne et 
meilleure traictcetle paysoù ils vont amasser quantité 
de pelUterics : ils ne sont pas si resserrez en nostrc cn- 
d roi cl , sçachans desia par expérience , que nous ne 
nous meslons daucun autre trafic que de celui des 

F 
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âmes , que nous nous efforçons de gaigner à lesus- 

Christ. 

Quand nous allions voir et visiter nos Saunages 
en leurs Cabanes, ils en estoient pour la pluspart 
bien ayses, et le tenoient à honneur et faueur, se 
plaignans de ne nous y voir pas assez souuent, et 
nous foisoient par-fois comme font ordinairement 
les Merciers et Marchands du Palais de Paris, nous 
appelans chacun à son foyer, et peut-estre sous es- 
pérance de quelque aleine, ou d'vn petit bout de 
III ras- Il sade, de laquelle ils sont fort curieux à se parer. 
Ils nous faisoient aussi bonne place sur la natte au- 
près d'eux au plus bel endroict, puis nous offroient 
à manger de [eur Sagamité, y en ayant souuent 
quelque reste dans leur pot : mais pour mon parti- 
culier i*en prenois fort rarement, tant à cause qu'il 
sentoit pour l'ordinaire trop le poisson puant, que 
pour ce que les chiens y mettoient souuent leur nez, 
et les enfants leur reste. Nous auions aussi fort à 
dégoust et à contre-cœur de voir les Sauuagesses 
manger les pouls d'elles et de leurs enfants; car elles 
les mangent comme si c'estoit*chose fort excellente 
et de bon goust. Puis comme par-deçà que l'on boit 
l'vn à Tautre, en présentant le verre à celuy à qui on 
a beu, ainsi les Saunages qui n'ont que de l'eau à 
boire, pour toute boisson, voulans festoyer quel- 
qu'vn, et luy monstrer signe d*amitic, après auoir 
petuné luy présentent le petunoir tout allumé, et 
nou6 tenans en cette qualité d'amis et de parens, ils 
nous en offroient et presentoient de fort bonne grâce : 
Mais, comme ie ne me suis iamais voulu habituer 
au petun, ie les en remerciois, et n'en prenois nul- 
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lement, dcquoy ils cstoicnt au corn- || mencement 112 
tous cstonncz, pour nV auoir personne en tous ces 
pays-là, qui n'en prenne et vse, pour à faute de vin 
et d'cspices eschautfer cet estomach, et aucunement 
corrompre tant de cruditez prouenantesde leur mau- 
uaisc nourriture. 

Lorsque, pour quelque nécessite ou affaire, il nous 
falloit aller d'vn village à vn autre, nous allions li- 
brement loger et manger en leurs Cabanes, aus- 
quclles ils nous recevoient et traictoient fort humai- 
nement, bien qu'ils ne nous eussent aucune obliga- 
tion : car ils ont cela de propre d'assister les passans, 
et reccuoir courtoisement entr'eux toute personne 
qui ne leur est point ennemie : et \ plus forte rai- 
son, ceux de leur propre Nation, qui se rendent 
rhosi»italitc réciproque, et assistent tellement l'vn 
l'autre, qu'ils pouruoyent à la nécessite d'vn cha- 
cun, sans qu'il y ait aucun pauure mendiant parmy 
leurs villes et villages, et trouuoient fort mauuais 
entcndans dire qu'il y auait en France grand nombre 
de ces nécessiteux et mendians, et pensoient que cela 
fust faute de charité qui fust en nous, et nous en 
blasmoient grandement. 
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us, pour parler en gênerai du pays des 
iHurons, de sa situation, des mœurs de 
Kscs habitants, et de leurs principales ce- 
f remonies et façons de faire, disons pre< 
mierement, qu'il est situé sous la hauteur de qua- 
rante-qualre degrez et demy de latitude, et deux 
cens trente lieues de longitude à l'Occident, et dix 
de latitude; pays fort déserté, beau et agréable, et 
traucrsé de ruisseaux qui se desgorgcnt dedans le 
grand lac. On n'y voit point vne face hydeuse de 
grands rochers et montagnes stériles, comme on voit 
en beaucoup d'autres endroicts es contrées Cana- 
diennes et Algoumequines. 

Le pays est plein de belles collines, campagnes, et 
de très-belles et grandes prairies, qui portent quan- 
14 tité de bon foin, [ qui ne sert qu'à y mettre le feu 
par plaisir, quand il est sec : et en plusieurs endroicts 
il y a quantité de froment saunage, qui a l'espic 
comme seigle, et le grain comme de l'auoine : i'y 
fust trompé, pensant au commencement que l'en vis, 
que ce fussent champs qui eussent esté ensemencez 
de bon grain : ie fus de mesme trompé aux pois sau- 
nages, oti il y en a en diucrs endroicts aussi espais, 
comme s'ils y auoient esté semez et cultiuez : et pour 
monstrer la bonté de la terre, vn Saunage de Toén- 
chcn ayant planté vn peu de pois qu'il auoit appor- 
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tez de la traicte, rendirent leurs fruicts deux t'ois plus 
gros qu'à Tord inaire, dequoy ie m'estonnay, n'en 
ayant point veu de si gros, ny en France, ny en Gi- 
nada. 

11 y a de belles forests, peuplées de gros Chesnes, 
Fouteaux, Herablcs, Cèdres, Sapins, Ifs et autres 
sortes de bois beaucoup plus beaux, sans comparai- 
son, qu^aux autres prouinces de Ginada que nous 
ayons veues : aussi le pays est-il plus chaud et plus 
beau, et plus grasses et meilleures sont les terres, 
que plus on aduance tirant au Sud : car du costé du 
Nord les terres y sont plus pierreuses et sablonneuses, 
ainsi |t que ic vis allant sur la mer douce, pour la ii5 
pcsche du grand poisson. 

11 V a plusieurs contrées ou prouinces au pavs de 
nos Hurons qui portent diuers noms, aussi bien que 
les diucrscs prouinces de France : car celle où com- 
mandait le grand Capitaine Atironta^ s'apjxîlle Frurhch- 
non, celle XFntJUMjue s'appelle Ati^iJ^non^uehj, et la 
Nation des Ours, qui est celle où nous demeurions, 
sous le grand Oipitaine AuoinJjon. s'appelle Atingyj- 
homUn, et en celte estendue de pays, il y a enuiron 
vingt-cinq tant villes qi!e villages, dont une partie 
ne sont j'^oint clos ny fermez, et les autres sont forti- 
fiez de fortes palissades de bois A triple rang, entre- 
lassez les vus dans les autres, et redoublez par de- 
dans de grandes et grosses escorces, ;^ la hauteur de 
huicl A neuf pieds, et |\ir dessous il y a de grands 
.irbres |\>se/ de leur long, sur des fortes et courtes 
f'>urchelles des troncs des arbres : puis au dessus de 
ces paliss'.des il y a des galeries ou guérites, qu'ils 
appellent On./j./a.i, qu ils garnissent de pierres en 
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temps de guerre, pour ruer sur l'ennemy, et d'eau 
pour esteindre le feu qu'on pourroit appliquer contre 

ii6 leurs palissades; nos Hurons||y montent par vne 
eschelle assez mal façonnée et difficile, et deffendent 
leurs rempars auec beaucoup de courage et d'in- 
dustrie. 

Ces yingt-cinq villes et villages peuuent estre peu- 
plez 4^ deux ou trois mille hommes de guerre, au 
plus, sans y comprendre le commun, qui peut faire 
en nombre enuiron trente ou quarante mille âmes 
en tout. La principale ville auoit autre fois deux cens 
grandes Cabanes, pleines chacune de quantité de 
mesnages; mais, depuis peu, à raison que les bois 
leur manquoient, et que les terres commençoient à 
s'amaigrir, elle est diminuée de grandeur, séparée en 
deux, et bastie en vn autre lieu plus commode. 

Leurs villes frontières et plus proches des ennemis, 
sont tousiours les mieux fortifiées, tant en leurs en- 
ceintes et murailles, hautes de deux lances ou enui- 
ron, et les portes et entrées qui ferment à barres, 
par lesquelles on est contrainct de passer de costé, 
et non de plein saut, qu'en l'assiette des lieux qu'ils 
sçauent assez bien choisir,'et aduiser que ce soit ioi- 
gnant quelque bon ruisseau, en lieu vn peu esleué, 

1 17 et enuironné d'vn fossé naturel, s'il se || peut, et que 
l'enceinte et les murailles soient basties en rond, et 
la ville bien ramassée, laissans neantmoins vne 
grande espace vuide entre les Cabanes et les mu- 
railles, pour pouuoir mieux combattre et se deffen- 
dre contre les ennemis qui les attaqueroîent sans 
laisser de faire des sorties aux occasions. 

Il y a de certaines contrées où ils changent leurs 
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villes et villages, de dix, quinze ou trente ans, plus 
ou moins, et le font seulement lorsqu'ils se trouuent 
trop esloignez des bois; quMl faut qu'ils portent sur 
leur dos, attache et lié auec vn collier, qui prend et 
tient sur le front ; mais en hyuer ils ont accoustumé 
de faire de certaines traisnées qu'ils appellent Arocha^ 
faictes de longues planchettes de bois deCedrc blanc, 
sur lesquelles ils mettent leur charge, et ayans des ra- 
quettes attachées sous leurs pieds, traisnent leur far- 
deau par-dessus les neiges, sans aucune difficulté. Jls 
changent leur ville ou village , lors que par succession 
de temps les terres sont tellement fatiguées , qu'elles 
ne peuuent plus porter leur bled avec la perfection 
ordinaire, faute de fumier , et pour ne sçauoir culti- 
uer la terre, ny semer dans ;| d'autres lieux, que dans 1 18 
les trous ordinaires. 

Leurs Cabanes, qu'ilsappellcntCjrtom/iu, sont faic- 
tes, comme iay dict, en façon de tonnelles ou berceaux 
de jardins, couucrtcsd'cscorcesd'arbres, de la longueur 
de2 5.i\ 3c). toises, plus ou moins Y'a relies ne sont pas 
toutes egalcsen longueur\et six de large, laissans par 
le milieu \ne allée de lo. ù 12. pieds de large, qui va 
dVn bout A Pautre; aux deux costez il y a vne ma- 
ni(!rredVstablie de la hauteur de quatre ou cinq pieds; 
qui prend d'vn bout de la Cabane à l'autre, oQ ils 
couchent en esté, pour euiter Timportunité des pu- 
ces, dont ilsont grande quantité, tant àcausede leurs 
chifMis qui leur en tournissent à bon escient, que pour 
Peau que les entants y font, et en hyuer ils couchent 
en bas sur des nattes pnKrhes du feu, pour estrc plus 
chaudement , et sont arrangez les vns proches des 
autres, les entans au lieu plus chaud et eminent, 
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pour l'ordinaire , et les père et merc après , et n'y a 
point d'entre-deux ou de séparation, ny de pied, ny 
de cheuet,', non plus en haut qu'en bas , et ne font 
autre chose pour dormir, que de se coucher en la mes- 

1 19 me place où ils sont || assis, et s'affubler la teste auec 
leur robe, sans autre couuerture ny lict. 

Ils emplissent de bois sec, pour brusler en hyuer, 
tout le dessous de ces establies, qu'ils appellent GiinVu- 
gueu et Eindichaguet : mais pour les gros troncs ou ti- 
sons appeliez i4/i^mciiny, qui seruent à entretenir le feu, 
esleuez vn peu en haut par vn des bouts, ils en font 
des piles deuant leurs Cabanes, ou les serrent au de- 
dans des porches , qu'ils appellent Aque. Toutes les 
femmes s'aydent à faire cette prouision de bois , qui 
se fait dès le mois de Mars, et d'Auril, et auec cet or- 
dre en peu deiours chaque mesnage est fourny de ce 
qui luy est nécessaire. 

Ils ne se seruent que de tres-bon bois , aymant 
mieux l'aller chercher bien loin, que d'en prendre de 
vert, ou qui fasse fumée; c'est pourquoy ils entre- 
tiennent tousiours vn feu clair auec peu de bois : que 
s'ils ne rencontrent point d'arbres bien secs, ils en 
abattent de ceux qui ont les branches seiches , les- 
quelles ils mettent par esclats, et couppentd'vne égale 
longueur, comme les cotrays de Paris. Ils ne se ser- 
uent point du fagotage , non plus que du tronc des 

120 plus gros arbres || qu'ils abattent; car ils les laissent 
là pourrir sur la terre, pource qu'ils n'ont point de 
scie pour les scier, ny l'industrie de les mettre en 
pièces qu'ils ne soient secs et pourris. Pour nous qui 
n'y prenions pas garde de si prés, nous nous conten- 
tions de celuy qui estoit plus proche de nostre Ca- 
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banc, pour n'employer tout nostrc temps à cette oc- 
cupation. 

En vne Cabane il y a plusieurs feux, et à chaque 
feu il y a deux mesnages, Tvn d'vn costc, lautre de 
Tautre. et telle Cabane aura iusqu'Â huict, dix ou 
douze feux, qui font 24. mesnages, et les autres moins, 
selon qu'elles sont longues ou petites, et oQ il fume 
à bon escient, qui faict que plusieurs en recoiuent de 
très-grandes incommoditez aux yeux, n*y ayant fe- 
nestre ny ouuerture, que celle qui est au dessus de 
leur Cabane, par oti la fumée sort. Aux deux bouts il 
y a à chacun vn porche, et ces porches leur seruent 
principalement à mettre leurs grandes cuues ou ton- 
nes d'escorce, dans quoy ils serrent leur bled dMnde, 
après qu'il est bien sec et esgrenc. Au milieu de leur 
logement il y a deux grosses perches suspendues 
qu'ils appellent OujronU, oti ils pen- J dent leur cra- 121 
maliere, et mettent leurs habits, viures et autres cho- 
ses, depcur dessouris,et pour tenir les choses seiche- 
ment : Mais pour le poisson duquel ils font prouision 
j><)ur leur hiuer, après qu'il est N)ucané, ils le serrent 
en dcN tonneaux d'escorce, qu'ils appellent Acha^ ex- 
cepte LariihMJon, qui est vn poisson qu'ils n'esuen- 
trcnt point, et lequel ils pendent au haut de leur 
Ciibane auec des cordelettes, pource qu'enferme en 
quelque tonneau il sentiroil trop mauuais, et se 
pourri roi l incontinent. 

O.iinte du feu. auquel ils sont assez suiets, ils 
serrent souucnt en des tonneaux ce qu'ils ont de plus 
prcc eux, et les enterrent en des fosses profondes 
iju ils lont dans leurs Cibanes, puis les couurent de 
Kl me^ime terre, et cela les conscrue non seulement 
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du feu, mais aussi de la main des larrons, pour n'a- 
uoir autre co£fre ny armoire en tout leur mesnage, 
que ces petits tonneaux. Il est vray qu'ils se font peu 
souuent du tort les. vns aux autres; mais encore s'y 
en trouue-t-îl par-fois de meschans, qui leur font du 
desplaisir quand ils ne pensent estre descouuerts, et 
que ce soit principalement quelque chose à man- 
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Il Exercice ordinaire des hommes et des femmes. 
Chapitre VII. 




E bon Législateur des Athéniens, Solon, 
fit une Loy, dont Amasis, Roi d'Egypte, 
auait esté jadis Authcur : Que chacun 
monstre tous les ans d'où il vit, par de- 
uant le Magistrat, autrement à faute de ce faire qu'il 
soit puny de mort. L'occupation de nos Saunages est 
la pesche, la chasse et la guerre; aller à la traicte, 
faire des Cabanes et des Canots, ou les outils propres 
à cela. Le reste du temps ils le passent en oisiueté, à 
jouer, dormir, chanter, dancer, petuner, ou aller en 
festins, et ne veulent s'entremettre d'aucun autre ou- 
vrage qui soit du deuoir de la femme, sans grande 
nécessite. 

L'exercice du jeu est tellement fréquent et coustu- 
mier entr'eux, qu'ils y employent beaucoup de temps, 
et par-fois tant les hommes que les femmes ioUent 
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tout ce qu'elle? ont, et perdent aussi gayement. et 
Il patiemment, quand la chance ne leur en dict I23 
point, que s'ils n'auoicnt rien perdu, et en ay veu 
s*en retourner en leur village tous nuds, et chantans, 
après auoir tout laissé aux nostres, et est arriué vne 
fois entre les autres, qu'vn Canadien perdit et sa 
femme et ses enfants au jeu contre un François, qui 
lui furent neantmoins rendus après volontaire- 
ment. 

Les hommes ne s^addonnent pas seulement au jeu 
de paille, nomme Aescara, qui sont trois ou quatre 
cens de petits joncs blancs également couppez, de la 
grandeur d'vn pied ou enuiron ; mais aussi à plu- 
sieurs autres sortes de jeu ; comme de prendre vne 
grande cscucllcdc bois, et dans icclle auoir cinq ou 
six noyaux ou petites boulettes un pou plattes, de la 
grosseur du bout du petit doigt, et ^x^intes de noir 
d'vn costc, et blanches et jaunes de l'autre : et estans 
tous assis A terre en rond, à leur accoustumée, pren- 
nent tour à tour, selon qu il eschet. cette escuelle, 
auec les deux mains, qu'ils esleuent vn peu de terre, 
et a mesmc temps l'y reposent, et frappent un peu 
rudement, de sorte que ces boulettes sont contrain- 
tes de se remuer et sauter, et voyent comme au jeu 

de dci, de quel costé elles se rej\)sent, et si elles 124 
loni j-KHir eux. |x;ndant que celuy qui tient l'escuelle 
la trappe, et regarik* ;\ son jeu, il dit continuellement 
et s.ins inter mission. 7\f, tct. Ut, /i7, pensant que cela 
excire el taicl K)n 'eu pour luy. Mais le jeu des fem- 
mes et tilles, auqutl s entretiennent aussi par-fois des 
h(»!iimeset garçons auec elles, est particulièrement 
auec cinq ou six noyaux, comme ceux de nos abri- 
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cots, noirs dVn costé, lesquels elles prennent aucc la 
main, comme on faict les dez, puis les iettent vn peu 
en haut, et estans tombez sur vn cuir, ou peau es- 
tenduë contre terre exprez, elles voyent ce qui faict 
pour elles, et continuent à qui gaignera les colliers, 
oreillettes, ou autres bagatelles qu'elles ont, et non 
iamais aucune monnoye; car ils n'en ont nulle co- 
gnoissance ny vsage; aîns mettent, donnent et es- 
changent vne chose pour vne autre, en tout le pays 
de nos Saunages. 

le ne puis obmettre aussi qu'ils pratiquent en 
quelques-vns de leurs villages, ce que nous appelons 
en France porter les momons : car ils deffient et in- 
uitent les autres villes et villages de les venir voir, 
125 jouer auec eux, et gaigner leurs î| vstensilles s'il eschet 
et cependant les festins ne manquent point : car 
pour la moindre occasion la chaudière est tousiours 
preste, et particulièrement en hyuer,quiest le temps 
auquel principalement ils se festinent les vns les 
autres. Ils aiment la peinture et y reUsissent assez 
îndustrieusement, pour des personnes qui n'y ont 
point d'art ny d'instrumens propres, et font neant- 
moins des représentations d'hommes, d'animaux, 
d'oyseaux et autres grotesques, tant en relief de 
pierres, bois et autres semblables matières, qu'en 
platte peinture sur leurs corps, qu'ils font non pour 
idolâtrer; mais pour se contenter la veuë, embellir 
leurs Calumets et Petunoirs, et pour orner le deuant 
de leurs Cabanes. 

Pendant l'hyuer, du filet que les femmes et filles 
ont filé, ils font les rets et filets à pescher et prendre 
le poisson en esté, et mesme en hyuer sous la glace 
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à la ligne, ou à la seine, par le moyen des trous qu'ils 
y font en plusieurs endroicts. Ils font aussi des 
flesches auec le cousteau, fort droictes et longues, et 
n*ayans point de cousteaux, ils se seruent de pierres 
trenchantes, et les empennent de plumes il de queues 126 
et d'aisles d* Aigles, parce qu'elles sont fermes et se 
portent bien en Fair ; la poincte auec vne colle forte 
de poisson, ils y accommodent vne pierre acérée, ou 
vn os, ou des fers, que les François leur traictent. 
Ils font aussi des masses de bois pour la guerre, et 
des pauois qui couurent presque tout le corps, et 
auec des boyaux ils font des cordes d'arcs et des 
raquettes, pour aller sur la neige, au bois et à la 
chasse. 

Ils font aussi des voyages par terre, aussi bien que 
par mer, et les riuieres, et entreprendront (chose in- 
croyable) d'aller dix, vingt, trente et quarante lieues 
par les bois, sans rencontrer ny sentiers ny Cabanes, 
et sans porter aucuns viurcs sinon du petun et vn 
fuzil, auec l'arc au poing, et le carquois sur le dos. 
S'ils sont pressez de la soif, et qu'ils n'aycnt point 
d'eau, ils ont l'industrie de succer les arbres, parti- 
culièrement les Fouteaux, d'oti distilc vne douce et 
fort agréable liqueur, comme nous faisions aussi, au 
temps que les arbres estoicnt en scue. Mais lors qu'ils 
entreprennent des voyages en pays loingtain, ils ne 
les font point pour l'ordinaire inconsidérément, et 
sans en auoireu la | permission des Chefs, lesquels 127 
en vn conseil particulier ont accoustumé d'ordonner 
tous les ans« la quantité des hommes qui doiuent 
partir de chaque ville ou village, pour ne les laisser 
desgarnis de gens de guerre, et quiconque voudroit 
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partir autrement, le pourroit faire à toute rigueur; 
mais il seroit blasmé, et estimé fol et imprudent. 

Tay veu plusieurs Saunages des villages circon- 
uoysins, venir à Quieunonascaran, demander congé à 
Onorotandi, frère du grand Capitaine Auoindaony pour 
auoir la permission d'aller au Saguenay : car il se 
disoit Maistre et Supérieur des chemins et riuieres 
qui y conduisent, s'entend iusques hors le pays des 
Hurons. De mcsme il falloit auoir la permission 
d'Auoindaon pour aller à Kebec, et comme chacun 
entend d'estre maistre en son pays, aussi ne laissent- 
ils passer aucun d vne autre Nation Saunage par 
leur pays, pour aller à la traicte, sans estre recogneus 
et gratifiez de quelque présent : ce qui se faict sans 
difficulté, autrement on leur pourroit donner de 
l'empeschement, et faire du desplaisir. 
128 Sur l'hyuer, lors que le poisson se retire H sentant 
le froid, les Saunages errans, comme sont les Cana- 
diens, Algoumequins et autres, quittent les riues de 
la mer et des riuieres, et se cabanent dans les bois, là 
où ils sçauent qu'il y a de la proye. Pour nos Hurons, 
Honqueronons et peuples Sédentaires, Ils ne quit- 
tent point leurs Cabanes, et ne transportent point 
leurs villes et villages (que pour les raisons et cau- 
ses que i'ay déduites cy-dessus au Chapitre sixicsme.) 

Lors qu'ils ont faim, ils consultent l'Oracle, et 
après ils s'en vont Tare en main, et le carquois sur le 
dos, la part que leur Oki leur a indiqué, ou ailleurs 
où ils pensent ne point perdre leur temps. Ils ont 
des chiens qui les suyuent, et nonobstant qu'ils ne 
jappent point, toutesfoîs ils sauent fort bien descou- 
urir le giste de la beste qu'ils cherchent, laquelle es- 
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tant trouuée ils la poursuyuent courageusement, et 
ne Tabandonnent iamais qu'ils ne Payent terrassée : 
et enfin lavant naurée à mort ils la font tant harce- 
1er par leurs chiens, qu'il faut qu'elle tombe. Lors ils 
luy ouurcnt le ventre, baillent la curée aux chiens, 
festinent, et emportent le reste. Que si la beste, pres- 
sée de trop prés, || rencontre vne riuiere, la mer ou 129 
vn lac, elle s*eslance librement dedans : mais nos 
Sauuages agiles et dispos sont aussi tost après auec 
leurs Canots, s*il s'y en trouue, et puis lui donnent 
le coup de la mort. 

Leurs Canots sont de 8. à 9. pas de long, et en- 
uiron vn pas, ou pas et demy de large par le milieu, 
et vont en diminuant par les deux bouts, comme la 
nauctte d'vn Tessier, et ccux-lù sont des plus grands 
qu'ils fassent; car ils en ont encore d'autres plus pe- 
tits, desquels ils se serucnt selon l'occasion et la dif- 
ficulté des voyages qu'ils ont ù faire. Ils sont fort 
suicts à tourner, si on ne les sçait bien gouuerner, 
comme estans faits d'cscorce de Bouleau, renforcés 
par le dedans de petits cercles de Ccdrc blanc, bien 
proprement arrangez, et sont si légers qu'vn homme 
en porte ayscmcnt vn sur sa teste, ou sur son cs- 
paulc, chacun peut porter la pesanteur d'une pipe, 
et plus ou moins, selon qu'il est grand. On faict aussi 
d'ordinaire par chacun iour, quand l'on est pressé, 
25. ou 3o. lieues dans lesdits Canots, pourueu qu'il 
n'y ait point de saut ;:i passer, et qu'on aille au gré 
du vent et de l eau : car ils vont d'vne vitesse et Icgc- 

retê Ni grande, que ie m'en estonnois, et ne pense i3o 
pas que la poste pcust aller plus viste, quand ils sont 
conduits par de bons Nageurs. 
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De mesme que les hommes ont leur exercice par- 
ticulier, et sçauent ce qui est du deuoir de l'homme, 
les femmes et les filles aussi se maintiennent dans 
leur condition, et font paisiblement leurs petits ou- 
urages, et lesœuuresseruiles : elles trauaillent ordi- 
nairement plus que les hi-mmes, encore qu'elles n'y 
soient point forcées ny contraintes. Elles ont le soin 
de la cuisine et du mesnage, de semer et cueillir les 
bleds, faire les farines, accommoder le chanure et 
lesescorces, etdefairelaprouîsîon de bois nécessaire. 
Et pource qu'il leur reste encore beaucoup de temps 
à perdre, elle l'employent à ioUer, aller aux dances 
et festins, à deuiser et passer le temps, et faire tout 
ainsi comme il leur plaist du temps qu'elles ont de 
bon, qui n*est pas petit, puis que tout leur mesnage 
consiste à peu, veu mesmes qu'elles ne sont admises 
en plusieurs de leurs festins, ny en aucun de leurs 
conseils, ny à faire leurs Cabanes et Canots, entre 
nos Hurons. 
I Elles ont t'înuention de filer le chanvre j| sur leur 
cuisse, n'ayans pas l'vsagede la quenouille et du fu- 
seau, et de ce hlet les hommes en lassent leurs rets et 
filets, comme i'ay dit. Elles pilent aussi le bled pour 
la cuisine, et en font rostir dans les cendres chaudes, 
puis en tirent la farine pour leurs marys, qui vont 
l'esté trafiquer en d'autres Nations esloignécs. Elles 
font de la poterie, particulièrement des pots tous 
ronds, sans ances et sans pieds, dans quoy elles font 
cuire leurs viandes, chair ou poisson. Quand l'hyucr 
vient, elles font des nattes de joncs, dont elles gar- 
nissent les portes de leurs Cabannes, et en font d'au- 
tres pour s'asseoir dessus, le tout fort proprement. 
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Les femmes des Cheueux Releuez mesmes, baillent 
des couleurs aux joncs, et font des compartimens 
d ouurages auec telle mesure qu*il n*yaque redire. 
Elles couroyent et adoucissent les peaux des Castors 
et d'Eslans, et autres, aussi bien que nous sçaurions 
faire icy, dequoy elles font leurs manteaux ou cou- 
uertures, et y peignent des passements et bigarures, 
qui ont fort bonne grâce. 

Elles font semblablement des paniers de jonc, et 
d*autres auec des escorces de || Bouleaux pour mettre i32 
des fezoles, du bled et des pois, qu'ils appellent 
Acointa^ de la chair, du poisson et autres petites pro- 
uisions : elles font aussi comme vne espèce de gibe- 
tiere de cuir, ou sac à petun, sur lesquels elles font 
des ouurages dignes d'admiration, auec du poil de 
porc espic, coloré de rouge, noir, blanc et bleu, qui 
sont les couleurs qu'elles font si viues, que les nos- 
très ne semblent point en approcher. Elles s'exercent 
aussi à faire des cscuelles d'escorce pour boire et 
manger, et mettre leurs viandes et menestres. De 
plus, les escharpes, carquans et brasselets qu'elles et 
les hommes portent, sont de leurs ouurages : et non- 
obstant qu*elles ayent beaucoup plus d'occupation 
que les hommes, lesquels tranchent du Gentil- 
homme cntr*eux, et ne pensent qu'à la chasse, à la 
pesche, ou à la guerre, encore aN^ment-elles commu- 
nément leurs marys plus que ne font pas celles de 
deçà : et s'ils estoient Chrestiens ce seroient des fa- 
milles auec lesquelles Dieu se plairoit et demeu- 
reroit. 



Il Comme ils défrichent, sèment et cubiueni les terres, et après 
comme ils accommodent le bled et les farines, et de la façon 
d^apprester leur manger. 

Chapitre VIII. 



KVR coustume est, que chaque i 
i vit de ce qu'il pesctie, chasse et semé, 
g ayans autant de terre comme il leur est 
^ nécessaire : car toutes les forests, prairies 
et terres non defrischées sont en commun, et est per- 
mis A vn chacun d'en defrischer et ensemencer au- 
tant qu'il veut, qu'il peut, et qu'il luy est néces- 
saire; et cette terre ainsi défrichée demeure à la per- 
sonne autant d'années qu'il continue de la culduer 
et s'en seruir, et estant entièrement abandonnée du 
maistre, s'en sert par âpres qui veut, et non autre- 
ment. Ils les défrichent auec grand peine, pour n'a- 
uoir des instrumens propres : ils coupent les arbres 
à la hauteur de deux ou trois pieds déterre, puis ils es- 
■ 34 [I mondent toutes les branches, qu'ils font brusler 
au pied d'iceux arbres pour les faire mourir, et par 
succession de temps en ostent les racines; puis les 
femmes nenoyent bien la terre entre les arbres, et 
beschent de pas en pas vne place ou fossé en rond, 
oti ils sèment à chacune 9. ou 10. grains de Maiz, 
qu'ils ont premièrement choisy, trié et fait tremper 
quelques iours en l'eau, et continuent ainsi, iusqucs à 
ce qu'ils en ayent pour deux ou trois ans de proui- 
sion; soit pour la crainte qu'il ne leur succède quel- 
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que mauuaise année, ou bien [)our Taller traic- 
ter en d*autres Nations pour des pelleteries ou autres 
choses qui leur font besoin, et tous les ans sèment 
ainsi leur bled aux mesmes places et endroits, qu'ils 
rafraischissent auec leur petite pelle de bois, faicte en 
la forme d*vne oreille, qui a vn manche au bout; le 
reste de la terre n'est point labouré, ains seulement 
nettoyé des meschantes herbes : de sorte qu'il semble 
que ce soient tous chemins, tant ils sont soigneux de 
tenir tout net, ce qui estoit cause qu'allant par-fois 
seul de village à autre, ie m'esgarois ordinairement 
dans ces champs de bled, f lustost que dans les prai- 
ries et forests. 

Il Le bled estant donc ainsi semé, à la façon que i35 
nous faisons les febues, d'vn grain sort seulement 
vn tuyau ou canne, et la canne rapporte deux ou 
trois espics, et chaque espic rend cent, deux cents, 
quelquefois 400 grains, et y en a tel qui en rend plus. 
La canne croist à la hauteur de Thomme, et plus, et 
est fort grosse, (il ne vient pas si bien et si haut, ny 
l'espic si gros, et le grain si bon en Canada ny en 
France que là.) Le grain meurit en quatre mois, et 
en de certains lieux en trois : après ils le cueillent, 
et le lient par les fueillcs retroussées en haut, et l'ac- 
commodent par pacquets, qu'ils pendent tous arran- 
gez le long des Cabanes, de haut-en-bas, en des per- 
ches qu'ils y accommodent en forme de rattelier, des- 
cendant iusqu'au bord deuant l'establie, et tout cela 
est si proprement aiancc, qu'il semble que ce soient 
tapisseries tendues le long des Cabanes, et le grain 
estant bien sec et bon à serrer, les femmes et filles 
Tcsgrcnent, nettoyent et mettent dans leun grandes 
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cuues ou tonnes à ce destinées, et posées en leur por- 
che, ou en quelque coin de leurs Cabanes. 

i36 Pour le manger en pain, ils font pre- 1| mîerement 
vn peu boOillir le grain en l'eau, puis l'essuyent, et 
le font vn peu setcher : en après ils le broyent, le 
pestrissent auec de l'eau tiède, et le font cuire sous la 
cendre chaude , enueloppé de fueiUes de bled , et 
à faute de fucilles le lauent après qu'il est cuit : 
s'ils ont des Fezoles ils en font cuire dans vn petit 
pot, et en meslent parmy la paste sans les esca- 
cher, ou bien des fraizes, des bluës (i) ; framboises, 
meures champestres, et aigres petits fruicts secs et 
verts, pour lui donnerdu goust et le rendre meilleur; 
car il est fort fade de soy, si on n'y mesle de ces petits 
ragousts. Ce pain, et toute autre sorte de biscuit que 
nous vsons, il l'appellent Andataronî, excepté le pain 
mis et accommodé comme deux balles iointes en- 
semble, enueloppé entre des fueilles de bled d'Inde, 
puis boUîlly et cuit en l'eau, et non sous la cendre, 
lequel ils appellent d'vn nom particulier Coinkia. Us 
font encore du pain d'vne autre sorte, c'est qu'ils 
cueillent vne quantité d'espics de bled, auant qu'il 
soit du tout sec et meur, puis les femmes, filles et 
enfans auec les dents eti destachent les grains, qu'ils 
rejettent par après auec la bouche dans de grandes 

)37 escuelles II qu'elles tiennent auprès d'elles, et puis 
on l'acheue de piler dans le grand Mortier : et pour 
ce que cette paste est fort molasse, il faut n 



{ I ) L« blu«l on bituct du CtMàt (apéce du genre liitlle) , sont d'ar- 
briueau qui produit aae biic d'un Ucu lancé, «ctllentei mangti. (Noti 
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ment l'cnueloppcr dans des fueillcs pour la f»ïn 
cuire tout lei cendres i VaccouiHiméK; ce pain maa- 
cb^ est le plus cstimii cntr'eux, mais pour moy ie 
n'en mangeois que par nécessité et â contre cœur, A 
cause que le bled auoit este ainsi à dcmy roaschii, 
pilé et pestry auec les dents des femmes, Ailes et pe- 
tits enfdns. 

Le pain de Maiz, ci la Sagamité qui en est faicte, 
est de fort bonne substance, et m'estonnois de ce 
qu'elle nourrit si bien qu'elle faici : car pour ne 
boire que de l'eau en ce pays lA, et ne manger que 
fort peu souuent de ce pain, et encore plus rarement 
de U viande, n'vians presque que dcx seuls Sogami- 
tds, auec vn bien peu de poisson, on ne laisse pas de 
se bien porter, et cslrc en bon poinct, pourucu qu'on 
en ait lutlîxammcnt, comme on n'en manque point 
dans le pays; mais seulement en de longs vojrageS| 
Db l'on soutire souuent de grandes nécessitez. 

Ilsdiuersifieni et accommodent en plusieurs fa^na 
leur bled pour le manger; car comme nous som- t38 
mes curieus de diuerses saulces pour contenter nos- 
tre appétit, aussi sont-ils sotgneui de faire leur 
Mcncstre de diuersc* manière», pour la irouuer 
meilleure, el celle qui me scmbloit la plus agréable, 
cstoit la Ncinuhouy ; puis l'Eschionque. La Ncin- 
tabouy se faiki en cette (a^on ; les femmes font rostir 
quantité d'csptcs de bled, auani qu'il soit entière* 
ment mcur, les Icnans appuyez contre vn baston 
couché sur deux pierres deuani le feu, et les re* 
tournent de costé et d'autre, iusqu'l ce qu'ils KÛent 
«ufTisammcnt roslis, ou pour auoir plustoat btc(, 
clic* les mctleot et retirent de dedans »n n 
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saUe, premièrement bien eschauffé dNm bon feu qui 
aura ôté foict dessus , puis en destachent les grains, 
et les font encore seicher au Soleil, espandus sur des 
escorces, après qu'il est assez sec ils le serrent dans 
▼n tonneau, auec le tiers ou le quart de leur Fezole, 
appellée Ogwrtisa^ qu'ils mesleot parmy ; et quand ils 
en veulent manger ils le font bouillir ainsi entier en 
kur pot ou chaudière, qu'ils appellent Ano'^^ auec vn 
peu de viande ou de poisson, fraiz ou sec, s'ils en 
ont. 
i39 II Pour faire de l'Eschionque, ils font griller dans 
les cendres de leur foyer, meslées de sable, quantité 
de Ued sec, comme si c'estoient pois, puis ils pilent 
ce Maiz fort menu, et après auec vn petit vent d'es- 
corce ils en tirent la fine fleur, et cela est l'Eschion- 
que : cette &rine se mange aussi bien seiche que 
cuite en vn pot, ou bien destrempée en eau, tiède ou 
froide. Quand on la veut fsXvt cuire on la met dans le 
boQillon, où l'on aura premièrement fait cuire quel- 
que viande ou poisson qui y sera demincé, auec 
quantité de citrouilles, si on veut, sinon clans le 
bouillon tout clair, et en telle quantité que la Saga- 
mité en soit suffisamment espaisse, laquelle on remué 
continuellement auec vne Espatule, par eux appellée 
Estaqadj de peur qu'elle ne se tienne par morceaux; 
et incontinent après qu'elle a vn peu boûilly on la 
dresse dans les escuelles, auec vn peu d'huile ou de 
graisse fondue par-dessus, si Ton en a, et cette Saga- 
mité est fort bonne, et rassasie grandement. Pour le 
gros de cette fieuîne, qu'ils appellent Acointay c'est à 
dire pois (car ils lui donnent le mesme nom qu'à nos 
pois) ils le font bouillir à part dans l'eau, auec du 
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poisson, s*il y en a, puis le || mangent. Ik font de 140 
mesme du bled qui n'est point pilé; mais il est fort 
dur à cuire. 

Pour la Sagamité ordinaire, qu'ils appellent OtUt, 
c est du Maiz cru, mis en farine, sans en séparer ny 
la fleur ny les pois, qu'ils font bouillir assez clair, 
auec vn peu de viande ou poisson, s'ils en ont, et y 
meslent aussi par-fois des citrouilles découpées par 
morceaux, s*il en est la saison, et assez souuent rien 
du tout : de peur que la farine ne se tienne au fond 
du pot, ils la remuent souuent auec l'Estoqua, puis 
la mangent; c*est le potage,la viande et le mets quoti- 
dien, et n'y a plus rien à attendre pour le repas ; car 
lors mesmes qu'ils ont quelque peu de viande ou 
poisson à départir entr'eux (ce qui arriue rarement, 
excepté au temps de la chasse ou de la pesche, il est 
partagé, et mangé le premier, auparauant le potage 
ou Sagamité. 

Pour Leindohy ou bled puant, ce sont grande 
quantité d'espics de bled, non encore du tout sec et 
meur, pour estrc plus susceptible à prendre odeur, 
que les femmes mettent en quelque mare ou eau 
puante, par l'espace de deux ou trois mois, au bout 
desquels elles les en retirent, et |! cela sert à faire des 141 
festins de grande importance, cuit comme la Ntinta- 
houyy et aussi en mangent de grille sous les cendres 
chaudes, lechans leurs doigts au maniement de ces 
cspics puants, de mesme que si c'estoient cannes de 
sucre, quoy que le goust et l'odeur en soit tres- 
puante« et infecte plus que ne font les esgouts mes- 
mes, et ce bled ainsi pourry n'estoit point ma viande, 
quelque estime qu'ils en fissent, ny ne le maniois 



pas volontiers des doigts ny de la main, pour la mau- 
uaise odeur qu'il y imprimoit et laissoit par plu- 
sieurs iours :aussi ne m'en présentèrent -ils plus lors 
qu'ils eurent recogneu le degoust que i'en auois. Ils 
font aussi pitance de glands, qu'ils font bouillir en 
plusieurs eauës pour en oster l'amcrturae, et les trou- 
uois assez bons : ils mangent aussi d'aucunes fois 
d'vne certaine escorce de bois crue, semblable au 
saulz, de laquelle î*ay mangé à l'imitation des Sau- 
uagesj mais pour des herbes ils n'en mangent point 
du tout, ny cuites ny crues, sinon de certaines raci< 
nés qu'ils appellent Soitdhratatte, et autres semblables. 
Auparauant l'amuée des François au pays des Ca- 
142 nadiens, et des autres peu- |] pies errans, tout leur 
meuble n'estoit que de bois, d'escorces ou de pierres; 
de ces pierres ils en faisoient des haches etcousteaux, 
et du bois et de l'escorce ils en fabriquoient toutes les 
autres vstensiles et pièces de mcsnage, et mesme les 
chaudières, bacs ou auges à faire cuire leur viande, 
laquelle ils faisoient cuire, ou plustost monifier en 
cette manière. 

Ils faisoient chauffer et rougir quantité de graiz et 
cailloux dans vn bon feu, puis les iettoient dans la 
chaudière pleine d'eau, en laquelle cstoit la viande 
ou le poisson à cuire, et à mesme temps les en reti- 
roient et en remettoient d'autres en leur place, et à 
succession de temps l'eauë s'eschautfoit, et cuisoit 
ainsi aucunement la viande. Mais pour nos Murons, 
et autres peuples et nations Sédentaires, ils auoient 
(comme ils ont encore) l'vsage et l'industrie de faire 
des pots de terre , qu'ils cuisent en leur foyer, et 
sont forts bons, et ne se cassent point au feu, encore 
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qu'il n*y ait point d'eau dedans; mais ils ne peuuent 
aussi souffrir long-temps d'humidité et l'eau froide, 
qu'ils ne s'attendrissent et cassent au moindre heurt 
qu'on leur donne, autrement ils durent fort i| long 14^ 
temps. Les Sauuagesses les font, prenant de la terre 
propre* laquelle ils nettoyent et pestrissent trcs-bien, 
y meslans parmi un peu de graiz, puis la masse es- 
tant réduite comme une boule, elles y font un trou 
auec le poing, qu'ils agrandissent tousiours, en frap- 
pant par dedans auec une petite palette de bois, tant 
et si long temps qu'il est nécessaire pour les parfaire: 
ces pots sont faits sans pieds et sans ances, et tous 
ronds comme vne boule, excepté la gueule qui sort 
vn peu en dehors. 



De leurs festins et conuiues. 
Chapitre IX. 

E grand Philosophe Platon cognoissant le 
dommage que le vin apporte à l'homme, 
disoit qu'en partie les dieux l'auoicnt en- 
uoyc çù-bas pour faire punition des hom- 
mes, et prendre vengeance de leurs offenccs, les fai- 
sans après qu'ils sont yures) tuer et occire l'vn 
Pautrc. 

Quand quclqu'vn de nos Hurons veut faire fes- 144 
tin ilk ses amys, il les cnuoye inuiter de bonne heure, 
comme Ton faict icy ; mais personne ne s'excuse cn- 
tr'eux, et tel sort d'vn festin, qui du mesme pas sVn 




TK A TD sotre ; est îlt tiendraient à affront d'estre es- 
coodaitB, s'il n'y auoit excuse vrayement légitime. 
X«c iDODdc estant inuité, on met U chaudière sur le 
feo, grande ou petite, seknt le nombre des personnes 
qu'on doit «noir : tout estant cuit et prest à dresser, 
on va diligeinment aduertïr ses gens de venir, leur 
disant A leur mode, Satauchat, Saconchetaf c'est à dire, 
venez au festin, veoex au festin (qui est vn mot 
qui ne deriue point pourtant du mot de festin, car 
AgaekiM, enti*enx , veut dire festin) lesquels s'y 
en Tuit A mesme temps, et y portent grauement 
chacun deuant soy en leurs deux mains, leur es- 
cuelle et la cueiUîer dedans : que si c'estoient Al- 
goumequins qui fissent le festin, les Hurons y porte- 
ment chacun vn peu de brine dans leurs escuelles, 
A raison que ces Aquana^ua en sont pauures et diset- 
Kux. Entrans dans la CaMne, chacun s'assied sur 
les Nattes de costé et d'autre de la Cabane, les hom- 
14S mes au haut bout, et les (émmes et enfans[|plus 
bas tout de suite. Estans tous entrez on dit les motst 
après lesquels il n'est loisible à personne d'y plus 
entrer, fust-il vn des conuiez ou non, ayans opinion 
que cda apponeroit mal-heur, ou empescheroit l'ef- 
féct du festin, lequel est tousiours faict à quelque in- 
tention, bonne ou mauuaïse. 

Les mots du festin sont, Nequarri, la chaudière est 
cuite (prononcez hautement et distinctement par le 
Maistre du festin, ou par vn autre député par luy), 
tout le monde respond, Ho, et frappent du poing 
ctmtre terre, Gttgnemn Youry, il y a vn chien de cuit : 
si c'est du cerf, ils disent, Sconoton Yoary, et ainsi des 
autres viandes, nommant l'espèce ou les choses qui 
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sont dans la chaudière les vnes après les autres, et 
cous respondent Ho à chaque chose, puis frappent et 
donnent du poîng contre terre, comme demonstrans 
et approuuans la valeur d*vn tel festin : cela estant 
dict, ceux qui doiuent seruir, vont de rang en rang 
prendre les escuelles dVn chacun, et les emplissent 
du broQet avec leurs grandes cueilliers, et recom* 
mencent et continuent tousiours à remplir, tant que 
la chaudière soit vuide, il faut || aussi que chacun 146 
mange ce qu'on luy donne, et s'il ne le peut, "pour 
escre trop saoul, il faut quMl se racheté de quelque 
petit présent enuers le Maistre du festin, et auec 
cela il faut qu'il fasse acheuer de vuider son escuelle 
par vn autre, tellement qu'il s'y en trouue qui ont 
le ventre si plein, qu'ils ne peuuent presque respirer. 
Apres que tout est faict, chacun se retire sans 
boire; car on n'en présente iamais si on n'en de* 
mande particulièrement, ce qui arriuc fort rarement; 
aussi ne mangent-ils rien de trop salé ou cspicc, qui 
les peust prouoquer à boire de l'eau, qu'ils ont pour 
toute boisson, ce qui est vn grand bien, pour euiter 
les dissolutions, noises et querelles que le vin, ou 
autre boisson enyvrante leur pourroit causer, comme 
a beaucoup de nos beuucurs et yurongnes : car ils 
ont cela par-dessus eux, qu'ils sont plus retenus et 
graucs, auec vn peu de superbe pourtant, vont aux 
teiktins d\n pas modeste, et representans des Magis- 
trats, s'y comportent auec la mesmc modestie et si- 
lence; et sVn retournent en leurs maisons et cabanes 
avec la mcsmc sagesse : de manière que vous diriez 
\uir en ces Messieurs-là, les vieillards j| de l'ancienne 147 
Lacedemonc, allans à leur brolict. 
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Ils font qodquesfois des festins oh Ton ne prend 
rien que du petun, auec leur pipe ou calumet, qu'ils 
appellent ilAoïid^ûi; et en d^autres oh. l'on ne mange 
rien que du pain ou foQasse pour tout mets, et 
pour l'ordinaire ce sont festins de songeries, ou qui 
ont esté ordonnez par le Mededn; les songes resue- 
ries et ordonnances duquel sont tellement bien ob- 
seniéesy qu'ils n'en obmettroient pas vn seul iota, 
qu'îk n'y fassent toutes les façons, pour l'opinion 
et crojrance qu'ils y ont. Aucunesfois il faut que tous 
ceux qui sont au festin soient à plusieurs pas l'vn 
de l'autre, sans s'entre-toucher. Autresfois quand 
les festinez sortent, Fadieu et remerciement qu'ils 
doiuent faire, est vue laide grimace au Maistre du 
festin, ou au malade, à l'intention duquel le festin 
aura esté faict. A d'autres il ne leur est permis de 
lascher du vent 24. heures, dans lequel temps s'ils 
faisoient au contraire, ils se persuaderoient qu'ils 
mourroient, tant ils sont ridicules et superstitieux à 
leurs songes, quoy qu'ils mangent de VAndataroniy 
c'est à dire fouasse ou galette^ qui sont choses fort 
148 venteu- 1| ses. Quelquefois il faut qu'après qu'ils sont 
bien saouls^ et ont le ventre bien plein, qu'ils ren- 
dent gorge, et reuomissent auprès d'eux tout ce qu'ils 
ont mangé, ce qu'ils font facilement. Ils en font de 
tant d'autres sortes, et de si impertinents, que cela 
seroit ennuyeux à lire, et trop long à escrire; c'est 
pourquoy ie m'en déporte, et me contente de ce que 
l'en ay escrit, pour contenter aucunement les plus 
curieux des cérémonies estrangeres. 

De quelque animal que se fasse le festin, la teste en- 
tière est tou&iours donnée et présentée au principal 
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Capitaine, ou à vn autre des plus vaillans de la trouppe, 
à la volonté du Maistre du festin, pour tesmoigner 
que la vaillance et la vertu sont en estime; comme 
nous remarquons chez Homère aux festins des Hé- 
ros, qu'on leur enuoyait quelque pièce de bœuf pour 
honorer leur vertu, ce qui semble estre un temoi* 
gnage tiré de la Nature, puisque ce que nous trou- 
uons auoir esté pratiqué es festins solennels des 
Grecs, peuples polis, se rencontre en ces Saunages, 
par l'inclination de la Nature, sans cette politesse. 

Pour les autres conuiez, qui sont de || moindre 149 
considération, si la beste est grosse, comme d'vn 
Ours, d'vn Eslan, d'vn Esturgeon, ou bien de quel- 
que homme de leurs ennemis, chacun a vn morceau 
du corps, et le reste est dcmincé dans le broQct 
pour le rendre meilleur. C est aussi la coustumc 
que celuy qui faict le festin ne mange point pen* 
dant iceîuy; ains petune, chante, ou entretient 
la compagnie de quelques discours : l'y en ay veu 
quelques-vns manger, contre leur coustume, mais 
peu souuent. 

Et pour dresser la ieunesse à l'exercice des armes, 
et à les rendre recommandables par le courage et la 
prouesse qu'ils estiment grandement, ils ont accous- 
tumé de faire des festins de guerre, et de resiouys- 
sance, ausquels les vieillards mcsmes, et les ieunes 
hommes à leur exemple, les vns après les autres, 
ayans une hache en main, ou quclqu'autrc instru- 
ment de guerre, font des mcrueilles de s'escrimer et 
combattre d'un bout à l'autre de la place oQ se faict 
le festin, comme si en effcct ils estoicnt aux prises 
auec l'ennemy : et pour s'exciter et csmouuoir en- 
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core daiuntige à cet exercice, et £uie yoît qoe dans 
1 5o l'occasion ils ne manqueroient pas de oourage; || ils 
chantent dNm ton menaçant et furieux, des iniures, 
imprécations et menaces contre leurs ennemis, et se 
promettent me entière victoire sur eux. Si c'est vn 
festin de victoire et de resiouvssance, ils diantent 
dNm ton plus doux et agréable, les louanges de leurs 
braues Capitaines qui ont bien tué de leurs ennemis, 
puis se rassoient, et vn autre prend la place, iusqu'à 
la fin du festin. 



Dis dMUS^ duasons tt âMtres cérémonies ridicules. 



Chapitre X. 



i5i 




os Sauuages, et généralement tous les 
peuples des Indes Occidentales, ont de 
tout temps IVsage des dances; mais ils 
Pont à quatre ans : ou pour agréer à leurs 
Démons, qu'ils pensent leur faire du bien, ou pour 
faire festeàquelquNn, ou pour se resiouyr de quelque 
signalée victoire, ou pour preuenir et guérir les ma- 
ladies et infirmitez qui leur arriuent. 

Il Lorsqu'il se doit faire quelques dances, nuds, 
ou couuerts de leurs brayers, selon qu'aura songé le 
malade, ou ordonné le Médecin « ou les Capitaines 
du lieu , le cry se faict par toutes les rues de la ville 
ou du village, aduertissant et inuitant les ieunes 
gens de s'y porter au iour et heure ordonnez, le 
mieux matachié et paré qu'il leur sera possible, ou 
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en U manière qu'il aura esté ordonné, et qu*ils pren- 
nent courage, que c'est pour vne telle intention, 
nommant le suiet de la dance : ceux des villages cir- 
conuoysins ont le mesme aduertissement, et sont 
aussi priez de s'y trouuer, comme ils font, à la vo- 
lonté d vn chacun : car l'on n'y contraint personne. 

Cependant on dispose vne des plus grandes Ca- 
banes du lieu, et là estans tous arriuez, ceux qui ne 
sont là que pour estre spectateurs, comme les vieil- 
lards, les vieilles femmes et les enfans se tiennent 
assis sur les nattes contre les establies, et les autres 
au dessus, du long de la Cabane, puis deux Capitaines 
estant debout, chacun vne Tortue en la main (de 
celles qui sèment à chanter et souffler les malades) 
chantent ainsi au milieu de la dance, vne chanson, à 
laquelle ils accordent le son de leur Tortue; puis i52 
estant finie ils font tous vne grande acclamation di- 
sans, Héééé, puis en recommencent vne autre, ou 
répètent la mesme iusques au nombre des reprises 
qui auront esté ordonnées, et n*y a que ces deux Ca- 
pitaines qui chantent, tout le reste dit seulement, 
Het, het, het, comme quelqu'un qui aspire avec vé- 
hémence : et puis tousiours à la tin de chaque chan- 
son vne haute et longue acclamation, disans Hcécé. 

Toutes ces dances se font en rond, du moins en 
oualle, selon la longueur et largeur des Cabanes; 
mais les danceurs ne se tiennent point par la main 
comme par deçà, ains ils ont tous les poings fermez; 
les filles les tiennent Tvn sur l'autre, esloignez de 
leur estomach, et les hommes les tiennent aussi fer- 
mez, esleuez en l'air, et de toute autre façon, en la 
manière d'vn homme qui menace, auec mouuement 
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et du corps et des pieds, leuans l'vn et puis Tautre, 
desquels ils frappent contre terre à la cadence des 
chansons, et s'esleuans comme en demy sauts, et les 
filles branslans tous le corps, et les pieds de mesme 
se retournent au bout de quatre ou cinq petits pas, 

t53 ven celuy ou celle qui les suit, ]| pour lui faire la 
révérence d'vn hochement de teste. Et ceux ou celles 
qui se demeinent le mieux, et font plus à propos tou- 
tes les petites chimagrées, sont estimez cntr'cux les 
meilleurs danceurs, c'est pourquoy ils ne s'y espar- 
gnent pas. 

Ces dances durent ordinairement vne, deux et 
trois apres-disnées, et pour n'y receuoir d'empesche- 
ment à y bien faire leur deuoîr, quoy que ce soit au 
plus fort de t'hyuer, ils n'y ponent iamais autres 
vestemens ou couuertures que leurs brayers, pour 
couurir leur nudité, si ainsi il est permis, comme il 
l'est ordinairement, sinon que pour quelqu'autre su- 
iet il soit ordonné de les mettre bas, n'oubllans 
neantmoins iamais leurs colliers, oreillettes et bras- 
selets, et de se peinturer par-fois; comme au cas pa- 
reil les hommes se parent de colliers, plumes, pein- 
tures et autres fatras, dont i'en ai veu estre accom- 
modez en Mascarades ou Caresmc-prenans, ayans 
vne peau d'Ours qui leur couuroit tout le corps, les 
oreilles dressées au haut de la teste, et la face cou- 
uerte, excepté les yeux, et ceux-cy ne seruoient que 
de portiers ou bouffons, et ne se mesloient dans la 

i54dance que par interualle, à cause qu'ils || estoient 
destinez à autre chose, le vis vn iour vn de ces bouf- 
fons entrer processionnellement dans la Cabane où 
se deuoit faire la dance, auec tous ceux qui estoient 
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de U (este, lequel portant sur ses espaules vn grand 
chien lié et garotté par les pattes et le muse .u, le 
prit par les deux jambes de derrière au milieu de la 
Cabane, et le rua coitre terre par plusieurs fois, 
iusqu'i ce qu'estant mort il le fist prendre par vn 
autre, qui Talla apprester dans vne autre Cabane 
pour le festin à Tissuë de la dance. 

Si la dance est ordonnée pour vne malade, à la 
troisiesme ou dernière apres-disnée, s*il est trouué 
expédient, ou ordonné par Loki, elle y est portée, et 
en l'vne des reprises ou tour de chanson on ]a porte, 
en la seconde on la faict vn peu marcher et dancer, 
la soustenant par sous les bras : et à la troisiesme, 
si la force lui peut permettre, ils la font vn peu dan- 
cer d'elle-mcsme, sans ayde de personne, luy criant 
cependant tousiours à pleine teste, Etsagon outsdhonne, 
achiitetf anjtetsence, c'est à dire: prend courage femme, 
et tu seras demain guérie, et après les danccs finies 
ceux qui sont destines pour le fcstm y [j vont, et les 1 55 
autres s'en retournent en leurs maisons. 

Il se fît vn iour vne dance de tous les ieunes hom- 
mes, femmes et tille toutes nues en la présence dWne 
malade, a laquelle il fallut traict que je ne scav 
commen excuser, ou passer sous silence) qu\n de 
ces jeunes hommes luy pissast dans la bouche, et 
qu'elle auallast et beust cette eau, ce qu'elle fit avec 
un grand courage, espérant en rcceuoir guerison : 
car cllc-mcsme désira que le tout se fit de la sorte, 
pour accomplir et ne rien obmLtire du songe qu elle 
en a voit eu : que si pendant leur songe ou resuerîe 
il leur vient encore en la pensée qu*il iaut qu'on 

H 
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et du corps et des pieds, leuans l'vn et puis l'autre, 
desquels ils frappent contre terre à la cadence des 
chansons, et s'esleuans comme en demy. sauts, et les 
filles branslans tous le corps, et les pieds de mesme 
se retournent au bout de quatre ou cinq petits pas, 

i53 vers celuy ou celle qui les suit, |l pour lui faire la 
révérence d'vn hochement de teste. Et ceux ou celles 
qui se demeînent le mieux, et font plus à propos tou- 
tes les petites chimagrées, sont estimez entr'eux les 
meilleurs danceurs, c'est pourquoy ils ne s'y espar- 
gnent pas. 

Ces dances durent ordinairement vne, deux et 
trois apres-disnées, et pour n'y receuoîr d'empesche- 
ment à y bien faire leur deuoir, quoy que ce soit au 
plus fort de l'hyuer, ils n'y portent iamais autres 
vestemens ou couuertures que leurs brayers, pour 
couurir leur nudité, si ainsi il est permis, comme il 
l'est ordinairement, sinon que pour quelqu'autre su- 
iet il soit ordonné de les mettre bas, n'oublians 
Deantmoins iamais leurs colliers, oreillettes et bras- 
selets, et de se peinturer par-fois; comme au cas pa- 
reil les hommes se parent de colliers, plumes, pein- 
tures et autres fatras, dont l'en ai veu estre accom- 
modez en Mascarades ou Caresme-prenans, ayans 
vne peau d'Ours qui leur couuroit tout le corps, les 
oreilles dressées au haut de la teste, et la face cou- 
uerte, excepté les yeux, et ceux-cy ne seruoient que 
de portiers ou bouffons, et ne se mesloient dans la 

i54dance que par interualle, à cause qu'ils [ csioîent 
destinez à autre chose, le vis vn iour vn de ces bouf- 
fons entrer processionnellement dans la Cabane où 
se deuoit faire la dance, auec tous ceux qui estoicnt 



de 1« feste, lequel portant sur ses espaulcs vn grand 
chien lié et garotti par L'S pattes et le musc.u, le 
prit par les deux iamtx's de derrière au milieu de la 
Cabane, et le rua contre terre par plusieurs fois, 
Jusqu'à ce qu'es;ant mort il le fist prendre par vn 
autre, qui l'alla ap;'>restcr dans vnc autre Cabane 
pour le festin A l'issui: de la dance. 

Si la dancc est ordonnée pour vne malade, à la 
troisiesme ou dernière apres-disnée, s'il est trouué 
expédient, ou ordonne par Loki, elle y est portée, et 
en l'vne des reprises ou tour de chanson on la porte, 
en la seconde on la faict vn [vu marcher et dancer, 
la sousienant par sous les bras : et a la troisiesme, 
ii la force lui peut permettre, ils la font vn peu dan- 
cer dellc-mcsme, sans ayJe de personne, luy criant 
cependant tousiours à pleine teste, Eiijgon oulsuhonnt, 
achiiteq anjtmime, testa dire;prend courage femme, 
et tu seras demain guérie, et après les danccs tînles 
ceux qui sont destinés pour le fcstm y ,'| vont, et les iSS 
autres s'en retournent en leurs maisons. 

Il se lit vn iour vne dance de tous les ieunes hom- 
mes, femmes et lille toutes nues en la présence d'vne 
malade, a laquelle il fallut traict que |e ne sçay 
commcn eieuscr, ou passer sous silence) qu'vn dé 
ces ieuncs hommes luy pissast dans la bouche, et 
qu'elle auallast et beust cette eau, ce qu'elle lit avec 
un grand courage, espérant en reccuoir guerîson : 
car cllc-mcsme désira que le tout se lit de la sorte, 
pour accomplir et ne rien obmettre du songe qu'elle 
en avdii eu : que si pendant leur songe ou resueris 
il leur vient encore en la pensée qu'il faut qu'on 
H 
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leur bsse présent d'vn chien noir ou blanc, ou d'vn 
grand poisson pour fesliner, ou bien de quelque 
chose à autre vsage, à mesme temps le cry en est 
faict par toute la ville, afin que si quelqu'vn a vne 
telle chose qu'on spécifie, qu'il en fasse présent à vn 
tel malade, pour le recouurement de sa santé : ils 
sont si secourables qu'ils ne manquent point de la 
trouuer, bien que la chose soit de valeur ou d'impor- 
tance entr'eux; aymans mieux souffrir et auoir di- 
sette des choses, que de manquer au besoin i. vn 
iS6 malade; || et pour exemple, le Pcre loseph auoit 
donné vn chat à vn grand Capitaine, comme vn 
présent très-rare (car ils n'ont point de ces animaux), 
U arriua qu'vne malade songea que si on lui auoit 
donné ce chat qu'elle seroit bien-tost guérie. Ce Ca- 
pitaine en fut aduerty, qui aussi tost luy enuoye son 
chat bien qu'il l'aymast grandement, et sa fille en- 
core plus, laquelle se voyant prluée de cet animal, 
qu'elle aymoit passionnément, en tombe malade, 
et meurt de regret, ne pouuant vaincre et surmon- 
ter son affection, bien qu'elle ne voulust manquer 
au secours et ayde de son prochain. Trouuons beau- 
coup de Chrestiens qui vueillent ainsi s'incommo- 
der pour le seruice des autres, et nous en loue- 
rons Dieu. 

Pour recouurer nostre dé à coudre, qui nous auoit 
esté desrobé par vn ieunc garçon, qui depuis le 
donna à vne fille, ie fus au lieu oii se faisoicnt les 
dances, et ne manquay point de ly remarquer, et le 
r'auoir de la fille qui l'auoit pendu à sa ceinture, 
auec ses autres matachias, et en attendant l'issue de 
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h dance, ie me fis repeter par un Sauuage vne des 
chansons qui s^y disoient, dont en voicy vne partie 
que î*«y icy escrite. 

I OngyâU éakaka ko ko ko ko Ao, l57 

Egttjotoitakatoit on on on on on 

Ejontarâ iientet onnet onnet onnet 

Ejontarâ éienut àà à onnet, onnet , onnet^ ko ko ko. 

Ayant escrit ce petit eschantillon dVne chanson 
Huronne, i*ay creu qu*il ne seroit pas mai à propos 
de descrire encore icy vne partie de quelque chan- 
son, qui se disoit un iour en la Cabane du grand Sa- 
gamo des Souriquois, à la loQange du Diable qui 
leur auoit indiqué de la chasse, ainsi que nous ap- 
prist vn François qui s'en dist tcsmoin auriculaire, 
et commence ainsi. 

Hjloet ho ho hi hi ka hû kdloet ho ho k , 

ce qu'ils chantent par plusieurs fois : le chant est 
sur ces notes, 

Refa sol sol re sol sol fa fa re re sol sol fa fa, 

Vne chanson finie, ils font tous vne grande exclama- 
tion, disans hc. Puis recommencent vne autre chan- 
son, disans, 

E^rigfij Aju, igngna hé hi hu hu ho ho ho^ égrigna hju kau kêa. 

Le chant de ccttc-cy cstoit : Fa fa fa^ sol sol, fafa^ n 
re, sol sol, fa fa fa, re, fa fa, sol sol, fa. Ayans faict Tez* 



dunation iccouttuinée,iIien commencèrent \iie au- 
t58ticquichin-l[toît: Tamàa alUlaia,taiiuia à doaveni,hau 
hMM, Uké.Lfi chant en estoït : Sol loi sol, fa fa, re re r«, 
fit Jà, toi toi toi, fa fa, n re. 

Les Bruilîent en Icun Sabats, font aussi de bons 
accords, comme: hé hi hé hé hi U bi bi hé hé, »atc ctttt 
note, fit fa tUfafa tiA tiA sot teltol. Et cela faict s'es- 
crioyent d*vne fiiiçon et hurlement espouuentable 
Fci|Mce d*vo ijnait d*heure, et sautoient en l'air auec 
TÏoleiioe, iusqu't en eacumer par la bouche, puis re- 
commencèrent la mosiqoe, disans ; Ha htùraùrt htàra 
bà^aàn luàTa htàra oaek, La note est : Fa mi re (o/ toi 
tUfé mnminmittt re. 

Dans le pays de nos Horon, il se bïct aussi des 
atscmbUes de toutes les filles d'vn bourg auprès 
dVne malade, tant à sa prière, suyuant la resuerie 
ou le songe qu'elle enaura eu{, que par l'ordonnance 
de I^ki, pour sa santé et guerison. Les filles ainsi 
aaemUéô, on leur demande i toutes, les vnes après 
les antres, celuy qu'elles veulent des ieunes hommes 
du bou^ pour dormir auec elles la uuict prochaîne : 
elks en nomment chacune vn, qui sont aussi tost 
aduertia par les Maistres de cérémonie, lesquels vien- 
1 59 oent tons au soir en la présence de la malade, [j dor- 
nùr auec celle qui l'a choysi, d'vn bout à l'autre de 
la Cabane, etpassent ainsi toute la nuict pendant que 
deux Capitaines aux deux bouts du logis chantent et 
sonnent de leur Tortue du soir au lendemain matin, 
que la cérémonie cesse. Dieu vueille abolir vne si 
damnable et mal-heureuse cérémonie, auec toutes 
osUes qui s(»t de mesme aloy, et que les François 
qui les fomentent par leurs mauuois exemples, ou- 
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arent les yeux de leur esprit pour voir le compte 
tres-estroict qu*ils en rendront un iour deuant Dieu, 



De leur mariage et concubinage. 



Chapitre XI. 




;ov s lisons, que Ccsar louait grandement 
les Allemans, d'auoir eu en leur ancienne 
vie saunage telle continence, qu'ils repu- 

_ toient chose trcs-vilaineàvn Jeune homme, 

d^auoir la compagnie d'vne femme ou fille auant 
Taage de vingt ans. Au contraire des garçons et icu- 
nes hommesde jl Canada, et particulièrement du pays i6o 
de nos Murons, lesquels ont licence de s'adonner au 
mal si tostqu'ils peuuent, et les icuncs iillesdc se pros- 
tituer si tost qu elles en sont capables, voir mesme 
les pères et mères sont souuent maquereaux de leurs 
propres filles : bien que ie puisse dire auec vérité, 
n'y auoir iamais veu donner un seul baiser, ou faire 
aucun geste ou regard impudique : et pour cette rai- 
son i*ose affirmer quMs sont moins suiets ùl ce vice 
que par deçà, dont on peut attribuer la cause, partie 
à leur nudité, et principalement de la teste, partie 
au défaut des espiccrics, du vin, et partie à Pvsage 
ordinaire qu'ils ont du petun, la fumée duquel es« 
tourdit les sens, et monte au cerueau. 




JPiuBBnst jmmB Sii i ihihB' se IEîqs & se mvier, 
ttmiiB3Cff incsiiixiEnirâsfBsâ jiJtciri ien,^a^ 
^gifpéùssc suc ipniiiirr JBnsnnoht^ jibt «oc v^nnc Li ccre- 
imimk itc iiyiriHpr xss £ pemc efitê âDCSe;aiits Jijfsj, 
clgg 3£ >iing uiunyatCTT,. ssc ^ûxzsksjt lOO&oBuhisie, et ti- 

HMHmB coiBBOuiS SIBUIT -JUtt^iitf ftiiiifcfyBwiBH j ii^ «îlQ il Idir 

SSk^ (â'^iSkxr imàr pKHÉK Qosss joicncs jonis oa amies 
;i II I HhiBiim iL a sns >- h^jibo^ ^ ircfinxlBe ot blasmey 

dH mariage est; Qoe 
TOC fille en ma- 

ôH àofi ^H fta iilhMiiiilk â SCS père et mère, 
k ^iiiuimMif^iit d fsq o rk la fille n'est point à 
knr ^ftgea qpe &e plhos socstDcnt la fille ne prend point 
jBsescKaacBK et adois, sinon les plus sages et 
aliûsées . Cet am o mcu x Toolant £ûre l'amour 
â sa maistressey et aainerir ses bonnes grâces, se pejn- 
nueia k râa^, et s'acvoimnodera des plus beaux 
ilatadiJÈasqnll poorra anoir, pour sembler plus beau , 
pois présentera à la filk quelque collier, brasselet ou 
oreillette de Poorcelaine : si la filk a ce seruiteur 
agrcabk, dk reçoit ce présent, cela faict, cet amou- 
reux Tiendra coôcberauec elle trois ou quatre nuicts, 
et iusques là il n*y a encore point de mariage parfait, 
ny de promesse donnée, pource qu'après ce dormir il 
arriue assez souueot que Famitié ne continue point, 
et que )a fille, qui pour obeyr à son père, a souffert 
ce passe-droit, n'affectionne pas pour cela ce serui- 
teur, et faut par après qu'il se retire sans passer ou- 
162 II tre, comme ilarriua de nostre temps à vn Sauuage, 
enuers la seconde lille^du grand Capitaine de Quieu- 
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nonascaran, comme le pere de la fille mesme s'en 
plaignoit à nous, voyant Tobstination de sa fille à ne 
vouloir passer outre à la dernière cérémonie du ma- 
riage, pour n*auoir ce scruiteur agréable. 

Les parties estans d'accord, et le consentement des 
pere et mère estant donné, on procède à la seconde 
cérémonie du mariage en cette manière. On dresse vn 
festin de chien, d'ours, d'eslan, de poisson ou d'autres 
viandes qui leur sont accommodées, auquel tous les 
parens et amis des accordez sont inuitcz. Tout le 
monde estant assemble, et chacun en son rang assis 
sur son séant, tout à Icntour de la Cabane ; Le pere 
de la fille, ou le maistre de la cérémonie, à ce député, 
dict et prononce hautement et intelligiblement deuant 
toute rassemblée, comme tels et tels se marient en- 
semble, et qu'à cette occasion a esté faictc cette assem- 
blée et ce festin d'ours, de chien, de poisson, etc., 
pour la rcsiouyssance d'vn chacun, et la perfection 
d*vn si digne ouiîrage. Le tout estant approuuc, et 
la chaudière nette, chacun se | retire, puis toutes les i63 
femmes et filles [X)rtent ù la nouucllc mariée, chacune 
vn fardeau de lx)is pour sa prouision, si elle est en 
saison qu'elle ne le peust faire commodément elle- 
mesme. 

Or, il faut remarquer qu'ils gardent trois degrez 
de consanguinité, dans lesquels il n'ont }X)int accous- 
tumé de taire mariage : sçauoir est, du fils auec sa 
mère, du pere auec sa lille, du frère auec sa steur, et 
du cousin auec sa cousine; comme ie recogneus 
appertemeiit vn iour, que ie monstray vne fille 
a vn Sauuaj^e, et luy demanday si c'estoit lH sa 
tcmme ou «a concubine, il me res[x>ndit que non, et 
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Plusieurs ieunes hommes au lieu de se marier, 
tiennent et ont souuent des filles à pot et à feu ,quMls 
appellent non femmes Aténonhû^ par ce que la céré- 
monie du mariage n'en a point esté faîcte;ainsi45^iij, 
c'est à dire compagne, ou plustost concubine, et vi- 
uent ensemble pour autant longtemps qu'il leur 
plaist, sans que cela empesche le ieune homme ou la 
fille, d*aller uoir par-icMs leurs autres amis ou amies 
i6i II librement, et sans crainte de reproche ny blasme, 
telle estant la coustume du pays. 

Mais leur première cérémonie du mariage est ; Que 
quand vn ieune homme veut auoir vne fille en ma- 
riage, il faut qu'il la demande à ses père et mère, 
sans le consentement desquels la fille n'est point à 
luy (bien que le plus souuent la fille ne prend point 
leur consentement et aduis, sinon les plus sages et 
mieux aduisées). Cet amoureux voulant faire l'amour 
à sa maistresse, et acquérir ses bonnes grâces, se pein- 
turera le visage, et s*accommodera des plus beaux 
Matachias qu'il pourra auoir, pour sembler plus beau, 
puis présentera à la fille quelque collier, brasselet ou 
oreillette de Pourcelaine : si la fille a ce seruiteur 
agréable, elle reçoit ce présent, cela faict, cet amou- 
reux viendra coucher auec elle trois ou quatre nuicts, 
et iusques là il n*y a encore point de mariage parfait, 
ny de promesse donnée, pource qu'après ce dormir il 
arriue assez souuent que l'amitié ne continue point, 
et que )a fille, qui pour obeyr à son pere, a souffert 
ce passe-droit, n'affectionne pas pour cela ce serui- 
teur, et faut par après qu'il se retire sans passer ou- 
162 II tre, comme ilarriua de nostre temps à vn Sauuage, 
enuers la seconde fiUe^du grand Capitaine de Quieu- 
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nonascaran, comme le pere de la fille mesme s'en 
plaignoît à nous, voyant Tobstination de sa fille à ne 
vouloir passer outre ù la dernière cérémonie du ma- 
riage, pour n'auoir ce scruiteur agréable. 

Les parties estans d accord, et le consentement des 
pere et mère estant donne, on procède à la seconde 
cérémonie du mariage en cette manière. On dresse vn 
festin de chien, d'ours, d^eslan, de poisson ou d'autres 
viandes qui leur sont accommodées, auquel tous les 
parens et amis des accordez sont inuitcz. Tout le 
monde estant assemble, et chacun en son rang assis 
sur son séant, tout à l'entour de la Cabane ; Le pere 
de la fille, ou le maistre de la cérémonie, à ce députe, 
dîct et prononce hautement et intelligiblement dcuant 
toute rassemblée, comme tels et tels se marient en- 
semble, et qu'à cette occasion a este taictc cette assem- 
blée et ce festin d'ours, de chien, de [X)isson, etc., 
pour la resiouyssance d'vn chacun, et la perfection 
dvn si digne ouiîrage. Le tout estant approuué, et 
la chaudière nette, chacun se | retire, puis toutes les iô3 
femmes et tilles p<^rtent à la nouuelle mariée, chacune 
vn fardeau de K)is pour sa prouision, si elle est en 
saison qu'elle ne le peust faire commodément ellc- 
mesme. 

Or. il faut remarquer qu'ils gardent trois dcgrez 
de consanguinité, dans lesijuelsil n'ont \y.m\l accous- 
tumé de taire mariage : sçauoir est, du tils auec sa 
merc, du pere auec sa tille, du trere auec sa S(uur, et 
du cousin auec sa cousine; comme ie rejogneus 
appertement vn iour, que ie monstray vue fille 
a vn Sauua^e, et luy dcmanday si c'estoit lA sa 
icmme ou «a concubine, il me rcs)X)ndit que non, et 
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qu*eUe estoit sa cousine, et qu'ils n*auoient pas ac- 
coustumé de dormir auec leurs cousines; hors cela 
toutes choses sont permises. De douaire il ne s'en 
parle point, aussi quand il arriue quelque diuorce, 
le mary n*est tenu de rien. 

Pour la vertu et les richesses principales que les 
perc e€ mère désirent de celui qui recherche leur fille 
en mariage, est, non seulement qu*il ait vn bel entre 
gent, et soit bien matachié et enjoliué; mais il faut 
outre.cela, qu'il se nranstre vaillant à la chasse, à la 
164 guerre et à la pesche, et qu*il || sçache flaire quelque 
chose, conmie Pezemple suyuant le monstre. 

Vn Saunage fiûioit l'amour à vue fille, laquelle ne 
pouuant auoir du gré et consentement du père, il la 
rauit, et la prit pour femme. Là dessus grande que- 
relle, et enfin la fille luy est enleuée, et retourne auec 
•on père : et la raison pourquoy le père ne vouloit 
que ce Saunage eust sa fille, estoit, qu'il ne la vouloit 
point bailler à vn homme qui n'eusi quelque indus- 
trie pour la nounir, et les en&ns qui prouiendroient 
de ce mariage. Que quant à luy il ne voyoit point 
qu'il sceust rien fiiire, qu'il s'amusoit à la cuisine 
des François, et ne s'exerçoit point à chasser : le 
garçon pour donner preuue de ce qu'il sçauoit par 
effect, ne pouuant autrement r'auoir la fille, va à la 
chasse (du poisson) et en prend quantité, et après 
cette vaillantise,la fille luy est rendue, et la reconduit 
en sa Cabane, et firent bon mesnage par ensemble, 
comme ils auoient feict par le passé. 

Que si par succession de temps il leur prend enuie 
de se séparer pour quelque suiet que ce soit, ou qu'ils 
ii*ayent point d'enfans, ils se quittent librement, le 
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mary se contentant de dire à ses parens et ùl elle, i65 
qu'elle ne vaut rien, et qu elle se pouruoye ailleurs, 
et dés lors elle vit en commun auec les autres, ius- 
qu'a ce que quelqu*autre la recherche; et non seule- 
ment les hommes procurent ce diuorce, quand les 
femmes leur en ont donne quelque suiet; mais aussi 
les femmes quittent facilement leurs marys, quand 
ils ne leur agréent point : d*o(i il arriue souuent que 
telle passe ainsi sa ieunesse, qui aura eu plus de 
douze ou quinze marys, tous lesquels ne sont pas 
neantmoins seuls en la iouyssance de la femme, quel- 
ques mariez qu'ils soient : caria nuict venue les ieunes 
femmes et tilles courent d\ne Cabane à autre, comme 
font, en cas pareil, les ieunes hommes de leur costé, 
qui en prennent par où bon leur semble, sans aucune 
violence toutefois, remettant le tout à la volonté de 
la femme. Le marv fera le semblable â sa vovsine, et 
la femme Â son \oysin, aucune jalousie ne se mesie 
entr'cux pour cela, et n'en rccoiucnt aucune honte, 
infamie ou des- honneur. 

Mais lorsqu ils ont des cnfans procréez de leur ma* 
riauc, ils se séparent et quittent rarement, et que ce 
ne soit pour vn grand suiet, et lors que cela arriue, 166 
ils ne laissent pas de se remarier â d^autres, nonobs- 
tant leurs cntans, desquels ils font accord à qui les 
aura, et demeurent d'ordinaire au pcre, comme i ay 
\eu à quelqucs-vns, excepte à vnc ieune femme, à la- 
quelle le mary laissa \n petit tils au maillot, et ne 
NÇ.iv sil ne IcunI point encore retiré Asov, après estre 
scNrc, si leur mariage ne se fust r'accommodc, du- 
quel nous tusmcs les intercesseurs pour les remettre 
ensemble et apa'ser leur débat, et tirent à la fin ce 
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que nous leur conseillasmes, qui estoît de se par- 
donner Tvn l'autre, et de continuer à faire bon mes- 
nage à Paduenir, ce qu'ils firent. 

Vne des grandes et plus fascheuses importunitez 
qu'ils nous donnoient au commencement de nostre 
«rriuée en leur pays , estoit leur continuelle pour- 
suite et prières de nous marier, ou du moins de nous 
allier auec eux, et ne pouuoient comprendre nostre 
manière de vie Religieuse : à la fin ils trouuerent nos 
raisons bonnes, et ne nous en importunèrent plus, 
approuuans que ne fissions rien contre la volonté de 
nostre bon Père Iesvs; et en ces poursuites les 
167 femmes et filles estoient, || sans comparaison, pires et 
plus importunes que les hommes mesmes, qui ve- 
noient nous prier pour elles. 



De la naissance , nourriture et amour que les Sauuages 

ont enuers leurs enfans. 

Chapitre XI I. 



ONOBSTANT que les femmes se donnent 
carrière auec d'autres qu auec leurs marys, 
et les marys auec d'autres qu'auec leurs 
femmes, si est-ce qu'ils aymcnt tons grande- 
ment leurs enfans, gardans cette Loy que la Nature 
a entée es cœurs de tous les animaux, d'en auoir le 
soin. Or ce qui faict qu'ils ayment leurs enfans plus 
qu^on ne faict par deçà (quoy que vitieux et sans 
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respect) c^est qu'ils sont le support des pères en leur 
vieillesse , soit pour les ayder à viure, ou bien pour 
les dcfTcndrc de leurs ennemis, et la Nature conserue 
en eux son droict tout entier pour ce regard : à i68 
quoy ce qu'ils souhaitent le plus, c'est d'auoir nombre 
d'enfans, pour estre tant plus forts, et asseurez de 
support au temps de la vieillesse, et neantmoins les 
femmes n*y sont pas si fécondes que par-deçà : peut- 
estre tant à cause de leur lubricité que du choix de 
tant d'hommes. 

La femme estant accouchée, suyuant la coustume 
du pays, elle perce les oreilles de son enfant auec vne 
aleine, ou vn os de poisson, puis y met vn tuyau de 
plume, ou autre chose, pour entretenir le trou, et y 
pendre par après des patinotres de Pourceleine, ou 
autre bagatelle, et pareillement à son col, quelque 
petit qu'il soit. Il y en a aussi qui leur font encore 
auallcr de la graisse ou de Thuilc, si tobt qu'ils sont 
sortis du ventre de leur mère ; ie ne sçay à quel des- 
sein ny pourquoy, sinon que le Diable (singe des 
Œuurcs de Dieu leur ait voulu donner cette inuen- 
tion, your contrc-taire en quelque chose le sainct 
Baptesme, ou quciqu'autre Sacrement de l'Eglise. 

Pour Pimposition des noms, ils les donnent par 
tradition, c\st à dire, qu*ils ont ' des noms en grande 169 
quantité, lcsv]uels ils choisissent et imposent à leurs 
cntans : aucuns noms sont sans significations, et les 
autres auec signitication , comme ïocoisse^ le vent, 
i>n:,\.i:j, signifie la gorge, Tvchingo^ grue, SondaquA^ 
.u^le, S^K'utA. la teste, TonrjL, le ventre, Taihy,\n ar- 
hre, etc. len ay veu vn qui sappcloit loscph; mais 
ie n ay pu scauoir qui luy auoit imposé ce nom-là, et 
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peut-estre que parmy vn si grand nombre de noms 
qu'ils ont, il s'y en peut trouuer quelques-vns appro- 
chans des nostres. 

Les anciennes femmes d*Allemaigne sont louées 
par Tacite, d'autant que chacune nourrissoit ses en- 
fans de ses propres mamelles, et n*eussent voulu 
qu*vne autre qu'elles les eust allaictez. Nos Sauua- 
gesses, auec leurs propres mamelles, allaictent et 
nourrissent aussi les leurs, et n*ayant point Tvsage 
ny la commodité de la bouillie, elles leur baillent 
encore des mesmes viandes desquelles elles vsent, 
après les auoir bien maschées, et ainsi peu à peu les 
esleuent. Que si la mère vient à mourir auant que 
l'enfant soit sevré, le père prend de l'eau, dans la- 
quelle aura très-bien boûilly du bled d'Inde, et en 
170 emplit sa || bouche, et ioignant celle de Ten fan t contre 
la sienne, luy faict receuoir et aualer cette eauë, et 
c*est pour suppléer au deffaut de la mamelle et de la 
bouillie, ainsi que i*ay vue pratiquer au mary de 
nostre Sauuagesse baptizée. De la mesme inuention 
se seruent aussi les Sauuagesses, pour nourrir les 
petits chiens, que les chiennes leur donnent, ce que 
ie trouuois fort maussade et vilain, de ioindre ainsi 
à leur bouche le museau des petits chiens, qui ne 
sont pas souuent trop nets. 

Durant le iour ils emmaillottent leurs enfans sur 
vne petite planchette de bois, où il y a à quelques- 
vnes vn arrest ou petit aiz plié en demy rond au des- 
sous des pieds, et la dressent debout contre le plancher 
de la Cabane, s'ils ne les portent promener auec cette 
planchette derrière leur dos, attachée auec vn collier 
qui leur prend sur leur front, ou que hors du maillot 
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ils ne les portent enfermez dans leur robe ceinte de- 
uant eux, ou derrière le dos presque tous droits, la 
teste de TenEEint dehors, qui regarde d'vn costé et 
d*autre par dessus les espaules de celle qui le porte. 

Uenfant estant emmaillotté sur cette || planchette, 171 
ordinairement enjoliuée de petits M atachias et Cha- 
pelets de Pourceleine, ils luy laissent vne ouuerture 
deuant la nature, par où il faict son eau, et si c^est 
vne fille, ils y adioustent vne feuille de bled d*Inde 
renuersée, qui sert à porter Teau dehors, sans que 
l'enfant soit gasté de ses eauës, et au lieu de lange 
(car ils n*en ont point) ils mettent sous-eux du duuet 
fort doux de certains roseaux, sur lesquels ils sont 
couchez fort mollement, et les nettoycnt du mesme 
duuet; et la nuict ils les couchent souuent toi^nuds 
entre le perc et la mcre, sans qu'il en arriue, que 
trcs-rarement, d'accident. l'ay vcu en d'autres Na- 
tions, que pour bercer et faire dormir Tcnfant, ils le 
mettent tout emmaillotté dans vne peau, qui est sus- 
pendue en l'air parles quatre coins, aux bois et per- 
ches de la Cabane, à la façon que sont les licts de re- 
seau des Matelots sous le Tillac des nauires, et vou- 
lans bercer Tenfant ils n'ont que fois à autre à donner 
vn bransle à cette peau ainsi suspendue. 

I.es Cimbres mettoient leurs enfans nouueaux 
naiz parmy les neiges, pour les endurcir au mal, et 
nos Sauuagcs n'en | font pas moins; car ils les 17a 
laissent non seulement nuds parmy les Cabanes; mais 
mcsmcs grandelcts ils se veautrent , courent et se 
i')Ucnt dans les neiges, et parmy les plus grandes 
ar.leurs de l'esté, sans en receuoir aucune incommo- 
dité, comme i'ay veu en plusieurs, admirant que ces 
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petits corps tendrelets puissent supporter (sans en 
estre malades) tant de froid et tant de chaud, selon 
le temps et la saison. Et de là vient qu'ils s'endur- 
cissent tellement au mal et à la peine, qu'estans de- 
uenus grands, vieils et chenus, ils restent tousiours 
forts et robustes, et ne ressentent presque aucune 
incommodité ny indisposition, et mesmesles femmes 
enceintes sont tellement fortes, qu'elles s'accouchent 
d*elles-mesmes, et n'en gardent point la chambre pour 
la pluspart. Ten ay veu arriuer de la forest, chargées 
d'vn gros faisseau de bois, qui accouchoient aussi - 
tost qu'elles estoient arriuées, puis au mesme instant 
sus pieds, à leur ordinaire exercice. 

Et pour ce que les enfans d'vn tel mariage ne se 
peuuent asseurcr légitimes, ils ont cette coustume 
entr'eux, aussi bien qu'en plusieurs autres endroicts 
173 des Indes || Occidentales, que les enfans ne succèdent 
pas aux biens de leur père ; ains ils font successeurs 
et héritiers les enfans de leurs propres sœurs, et des- 
quels ils sont asseurez estre de leur sang et paren- 
tage, et neantmoins encore les ayment-ils grande- 
ment, nonobstant le doute qu'ils soient à eux, et 
que ce soient de tres-mauuais enfans pour la plus- 
part, et qu'ils leur portent fort peu de respect, et 
gueres plus d'obeyssance : car le mal-heur est en ces 
pays là, qu'il n'y a point de respect des ieunes aux 
vieils, ny d*obeissance des enfans enuers les pères et 
mères, aussi n'y a-il point de chastiment pour faute 
aucune ; c'est pourquoy tout le monde y vit en liberté, 
et chacun faict comme il l'entend, et les pères et 
mères, faute de chastier leurs enfans, sont souvent 
contraincts souffrir d'estre iniuriez d'eux, et par-fois 
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battus et esuentez au nez. Chose trop indigne et qui 
ne sent rien moins que la beste brute; le mauuais 
exemple, et la mauuaise nourriture, sans chastiment 
et correction, est cause de tout ce desordre. 



Il De V exercice des jeunes garçons et jeunes filles. 174 

Chapitre XIII. 




'exercice ordinaire et journalier des jeunes 
garçons, n'est autre qu'à tirer de Tare, à 
darder la flcsche, qu'ils font bondir et 
glisser droict quelque peu par-dessus le 

pauc : joticr aucc des basions courbez, qu'ils font 
couler par-dessus la neige, et crosscr vne balle de 
bois léger, comme l'on faict en nos quartiers, ap- 
prendre ù ieiter la fourchette aucc quoy ils har- 
ponnent le poisson, et s'addonncnt à autres petits 
jeus et exercices, puis se trouucr à la Cabane aux 
heures des repas, ou bien quand ils ont faim. Que si 
vne merc prie son fils d'aller à l'eau, au bois, ou de 
faire quelqu'autrc semblable scruice de mesnage, il 
lui respoiui que c'est vn ouurage de tille, et n'en faict 
rien : que si par-fois nous obtenions deux sem- 
Mahlcs seruices, c'estoit à condition qu'ils auroient 
tousiours entrée en nostre Cabane, ou pour quelque 
espingle, plu- me, ou autre petite chose à séparer, 175 
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dequoy ils estoient fort-contens, et nous aussi, pour 
ces petits et menus seruices que nous en receuions. 

Il y en auait pourtant de malicieux, qui se don- 
noient le plaisir de couper la corde où suspendoit 
nostre porte en Tair, à la mode du pays, pour la faire 
tomber quand on Tonuriroit, et puis après le nioyent 
absolument, ou prenoient la fuite, aussi n^auoUent- 
ils iamais leurs fautes et malices ( pour estre grands 
menteurs) qu'en lieu oCi ils n'en craignent aucun 
blasme ou reproche : car bien qu'ils soient Sauuages 
et incorrigibles, si sont-ils fort superbes et cupides 
d'honneur et ne veulent pas estre estimez malicieux 
ou meschans, quoy qu'ils le soient. 

Nous auions commencé à leur apprendre et ensei- 
gner les lettres, mais comme ils sont libertins, et ne 
demandent qu'à ioûer et se donner du bon temps, 
comme i'ay dict, ils oublioient en trois iours, ce que 
nous leur auions appris en quatre, faute de conti- 
nuer, et nous venir retrouuer aux heures que nous 
leur auions ordonnées, et pour nous dire qu'ils 
176 auoient esté empeschez à ioQer,ils en estoient quit- 
tes; aussi n*estoit-il pas encore à propos de les ru- 
doyer ny reprendre autrement que doucement, et 
par vne manière affable les admonester de bien ap- 
prendre une science qui leur deuoit tant profiter et 
apporter du contentement le temps à venir. 

De mesme que les petits garçons ont leur exercice 
particulier, et apprennent à tirer de l'arc les vns auec 
les autres, si tost qu'ils commencent à marcher, on 
met aussi vn petit baston entre les mains des petites 
fillettes, en mesme temps qu'elles commencent de 
mettre vn pied deuant l'autre, pour les stiler et ap- 




prendre de bonae heure à piler le bled, ci cstuis 
grandcleitcs elles îoQcnt au&ii A dîuers petîls ieus 
auK 'eurs cocnpa|:net, et parmy ^t» peiits exbats on 
lu dtetsc encore doucemcni a de pclits ci menus 
scrui^es du mcsnaf^c, et susti quelquefois au mal 
qu'elles ^'o^'enI deuant leurs yeux, qui faict qu'et.ians 
{tranJcBclIcs ne valcnl rien, [>ourla pluspart, et sont 
pires (peu exceptées) que les i;;ir>|ons mcsmes, se 
vaniam nouent du mal qui les deuroît Caire roug'r; 
et c'est 4 qui ftra plus d'amoureux, et si la mcrc n'en 
Irouue pour »oy, elle offre || librementsa lilk, el sa 177 
fille s'olfrc dMic-nKsmc, et le mary olfre aussi au- 
cunes fois sa temme. si elle veut, pour quelque petit 
prisent et bagatelle, et y a àti Maquereaux et mcs- 
d'^ani dans les bourgs et villages, qui ne s 'addonnent 
i autre cieri:ice qu'i présenter et conduire de ces 
bestcs aux hommes qui en veulent. le loui- nosire 
Seigneur de ce qu'elle* prenoicnt d'assez tonne part 
nos ref rimandn, ci qit'a la lin elles commcnijoicni A 
auuir de la retenue, et qucliue iionte de leur disso- 
lution, n'usans plu», que lorl rarement, vser de leurs 
inipcninentci paroles en nostre présence-, et odmî- 
roicnt, ciiappn>uuint l'tioni.c»iet^ que leur disions 
eitrc lui hllcs de France, ce qui nous donnoit espe- 
t«ncc d'vn grand amendement, et chant;cment de 
leur vie dani peu de (cmf » : si les Fran^-ois qui e*- 
li^icni montez auec nous (puur la pluspart) ne leur 
cu^scni dit Iccuntrairc, pour pouuoir tou»îi>ur* louyr 
À cœur saoul, corilmc bat» brutn, de leurs char- 
nellcs Toluptcx, ausqucCcs ils le x-cautroient, iusquca 
A Buoir en plusieurs leux des haras de garces, letle- 
mcnl que ceui qui nou* deuaieat Mcoodcr * l'ini- 
I 
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i78tructioii et bon exemple de ce peuple, || estoient 
ceux-là mesme qui alloient destruisans et empeschans 
le bien que nous establissions au salut de ces peu- 
ples, et à Paduancement de la gloire de Dieu. Il y 
en auoit neantmoins quelques-vns de bons, honnes- 
tes et bien viuans, desquels nous estions fort contens 
et bien édifiez; comme au contraire nous estions 
scandalisez de ces autres brutaux, athées et charnels, 
qui empeschoient la conuersion et amendement de 
ce panure peuple. 

L'vn de nos François ayant esté à la traicte en 
vne Nation du costé du Nord, tirant à la mine de 
Cuiure, enuiron cent lieues de nous : il nous dit à 
son retour y auoir veu plusieurs filles, ausquelles on 
auoit couppé le bout du nés, selon la coustume de 
leur pays (bien opposite et contraire à celle de nos 
Hurons) pour auoir fait bresche à leur honneur, et 
nous asseura aussi qu'il auoit veu ces Saunages faire 
quelque forme de prière, auant que prendre leur re- 
pas : ce qui donna au Père Nicolas et à moy vne 
grande enuie d'y aller, si la nécessité ne nous eust 
contraincts de retourner en la Prouince de Canada, 
et de là en France. 
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W De b forme, couleur et stature des Saunages , et comme ils ne 1 79 

portent point de barbe. 

Chapitre XIV. 

lOVTES les Nations et les peuples Ameri- 
ciiinsque nous auons veus en nostre voyage, 
sont tous de couleur bazanée (excepté les 
dents qu'ilsontmerueilleusement blanches) 
non qu*ils naissent tels : car ils sont de mesme nature 
que nous ; mais c'est à cause de la nudité, de l'ar- 
deur du soleil qui leur donne à nud sur le dos, et 
qu'ils s'engraissent et oignent assez souuent le corps 
d'huile ou de graisse, aucc des peintures de diuerses 
couleurs qu'ils y appliquent et meslent, pour sem- 
bler plus beaux. 

11b sont tous généralement bien formez et propor- 
tionnez de leur corps, et sans difformité aucune, et 
peux dire auec vente, y auoir veu d ausM beaux en- 
tans , qu^ii y en s^auroit auoir en France. 11 n'y a 180 
pas mesme de ces gros ventrus, pleins d'humeurs et 
de grais>es, que nous auons par-dc^à ; car ils ne sont 
ny trop gras, ny trop maigres, et c'est ce qui les 
maintient en santé, et exempts de beaucoup de ma- 
lail.e^ ausquelles nous sommes suiets : car au dire 
dWnstote, il n'y a rien qui conserue mieux la santé 
de Thumme que la sobriété, et entre tant de Nations 
et de monde que i'y ay rencontré, ie n'y ay iamais 
veu ny aperceu qu'vn borgne, qui estoit des Hon- 
qucronons, et vn bon vieillard Huron, qui pourestre 
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tombé du haut d'vne Cabane en bas, s^estoit faict 
boiteux. 

Il ne s'y voit non plus aucun rousseau, ny blond 
de cheuueux, mais les ont tous noirs (excepté quel- 
ques-vns qui les ont chastaignez) qu'ils nourrissent 
et souffrent seulement à la teste, et non en aucune 
autre partie du corps, et en ostent mesme tous la 
cause productiue, ayans la barbe tellement en hor- 
reur, que pensans parfois nous faire iniure, nous ap- 
pelloient Sascoinronte, qui est à dire barbu, tu es vn 
barbu : aussi croyent-ils qu'elle rend, les personnes 
i8i plus laides, et amoindrit leur || esprit. Et, à ce pro- 
pos, ie diray qu'vn iour vn Sauuage voyant vn Fran- 
çois auec sa barbe, se retournant vers ses compagnons 
leur dict, comme par admiration et estonnement : O 
que voylà vn homme laid! est-il possible qu'aucune 
femme voulust regarder de bon œil vn tel homme, 
et luy-mesme estoit vn des plus laids Saunages de 
son pays; c'est pourquoy il auoit fort bonne grâce de 
mespriser ce barbu 1 

Que si ces peuples ne portent point de barbe, il 
n'y a de quoy s'esmerueiller, puisque les anciens 
Romains mesmes, estimans que cela leur seruoit 
d'empeschement , n'en ont point porté iusques à 
l'Empereur Adrien, qui premier a commencé à por- 
ter barbe. Ce qu'ils reputoient tellement à honneur, 
qu'vn homme accusé de quelque crime n'auoit point 
ce priuilege de faire raser son poil, comme se peut 
recueillir par le tesmoignage d'Aulus Gellius, parlant 
de Scipion, fils de Paul, et par les anciennes Mé- 
dailles des Romains et Gaulois, que nous voyons en- 
core à présent. 
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Nos François auoïent donné i entendre aux Sau- 
uagesses. que lei rcmmwdell France tuoieni de la iSs 
barbe au menton, cl leur auoîcnt encore persuadé 
tout plein d'autres choses, que par honnestcté ie 
n'escris point icy, de torte qu'elles cstoient fort desi - 
rtuscs d'en voir; mais no* Hurons ayans rcu Mada- 
moiselle Champlain en Canada, ils furent détrompez, 
et recD^curent qu'en ctTet on leur en auoit donné à i 
{tarder. De ces particularités on peut inférer que nos ' 
Saunages ne sont point velus, comme quciqucs-vns 
pourroient penser. Cela appartient aux habitons des 
laies Gorgades, d'oti le Capitaine HannoCarthagi' 
nois, rapport! deux peaux de femmes toutes vcluCs, 
lesquelles il mit au Temple de tuno par grande sir^ | 
' gularité, et me semble cncor' snoirouy dire â vne j 
personne digne de foy, d'en auoir vcu vne a Paria 
toute semblable, qu'on y auoit apportée par grande 
rareté : et de \A rient la croyance que plusieurs ont, 
que tous les Sauuages sont velus, bien qu'il ne soit 
paa ainsi, et que trcs-rarcmcnt en trouue-t-on qui le 
soient. 

Il arriua aa Truchement des Epicerinys, qu'après 
auoir passé deux ans pafmy eux, et que pensans le 
congratuler ils luy dirent : Ki bien, maintenant que 
tu com-|| meoccs a bien parler nosire langue, si tu i83 
n'suois f-oini de barbe, tu aurois desia presque au- 
tant d'esprit qu'rnc telle Nation, luy en nommant 
vne qu'ils estîmoient auoir beaucoup moins d'esprit 
qu'eux, et les François auoir cncor' moins d'esprit 
que cette Nalion-Ia, icllement que cet bonnes gens- 
U nous estiment de ibrt petit esptit, en comparaison 
d'eux : ausai 4 tout bout de chwnp, et pour la n 
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dre chose ils vous disent, Téondion, ou Tescaondion y 
c'est à dire, tu n'as point d'esprit; Atache, mal-basty. 
A nous autres Religieux ils nous en disoient autant 
au commencement ; mais à la fin ils nous eurent en 
meilleure estime, et nous disoient au contraire: 
Cachia otindion^ vous auez grandement d'esprit : 
Hoùandate danstan iéhondion^ et les Hurons n'en ont 
point; Arondiuhanney ou Ahondiuoy issa, vous estes gens 
qui cognoissez les choses d'en-haut et surnaturelles, 
et n'auoient cette opinion ny croyance des autres 
François, en comparaison desquels ils estimoient 
leurs enfans plus sages et de meilleur esprit, tant ils 
ont bonne opinion d'euz-mesmes , et peu d'estime 
d'autruy. 



1 84 II Humeur des Sauuages, et comme ils ont recours aux Deuins, 

pour recouurer les choses desrobées. 

Chapitre XV. 

NTRE toutes ces Nations il n'y en a au- 
cune qui ne diffère en quelque chose, soit 
pour la façon de se gouuerner et entrete- 
nir, ou pour se vestir et accommoder de 
leurs parures, chacune Nation se croyant la plus 
sage et mieux aduisée de toutes (car la voye du fol 
est tousiours droicte deuant ses yeux dict le Sage). 
Et pour dire ce qu'il me semble de quelques-vns, et 
lesquels sont les plus heureux ou misérables, ie tiens 
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les Huront, et autres peuples Sédentaires, comme la 
Noblesse : les Nations Algoumequines pour les 
Bourgeois, et les autres Sauuages de deçà comme 
Montagnets et Canadiens, les vUlageoit et pauures 
du pays : et de bict, ils sont les plus pauures et né- 
cessiteux de tous, car encore || que tous les Sauuages i85 
soient misérables, en tant qu'ils sont priues de la 
cognoissance de Dieu, si ne sont-ils pas tousiours 
également misérables en U iouyssance des biens de 
cette vie , et en Tentretien et embellissement de œ 
corps misérable, pour lequel seul ils trauaillent et se 
peinent, et nullement pour Tame, ny pour le salol. 

Tous les Sauuages en gênerai, on l'esprit et Pen- 
tendement assez bon, et ne sont point si grossiers et 
si lourdauds que nous nous imaginons en France. Ils 
sont d*vne humeur assez ioyeuse et contente, toutes- 
fois ils sont vn peu saturniens, ils parlent fort posé- 
ment, comme se voulans bien faire entendre, et s*ar- 
restent aussi-tost en songeans vn grande espace de 
temps, puis reprennent leur parole, et cette modestie 
est cause qu'ils appellent nos François femmes, lors 
que trop précipitez et boûillans en leurs actions, ils 
parlent tous à la fois, et s'interrompent Vm Tautie. 
Ils craignent le des-honneur et le reproche, et sont 
excitez à bien faire par Thonneur; doutant qu*cn- 
tr eux celuy est tousiours honoré, et s'acquiert do 
renom, qui a faict quelque bel ezploict. 

' Pour la libéralité, nos Sauuages sont lofUbles en i86 
Tcxercice de cette vertu, selon leur pauureté : car 
quand ils se visitent les vns les autres, ils se font des 
présents mutuels : et pour monstrer leur galantise, 
ils ne marchandent point volontiers, et se oontentont 
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de ce qu'on leur baille honnestement et raisonnable- 
ment, mesprisans et blasmans les façons de faire de 
nos Marchands qui barguignent vne heure pour 
marchander vne peau de Castor : ils ont aussi la 
mansuétude et clémence en la victoire enuers les 
femmes et petits enfans de leurs ennemis, ausquels 
ils saunent la vie, bien qu'ils demeurent leurs pri- 
sonniers pour seruir. 

Ce n'est pas à dire pourtant qu'ils n'ayent de Tim- 
perfection : car tout homme y est suiet, et à plus 
forte raison celuy qui est priué de la cognoissance 
d'vn Dieu et de la lumière de la foy, comme sont nos 
Saunages : car si on nient à parler de l'honnesteté et 
de la ciuilité, il n'y a de quoy les louer, puis qu'ils 
n'en pratiquent aucun traict, que ce que la simple 
Mature leur dicte et enseigne. Us n'vscnt d'aucun 
compliment parmy-eux , et sont fort-mal propres et 
187 mal nets en î'apprest de leurs j, viandes. S'ils ont les 
mains sales il les essuyent à leurs cheuueux, ou aux 
poils de leurs chiens, et ne les lauent iamais, si elles 
ne sont extrêmement sales : et ce qui est encore plus 
impertinent, ils ne font aucune difficulté de pousser 
dehors les mauuais vents de l'estomach parmy les re- 
pas, et en présence de tous. Ils sont aussi grande- 
ment addonnez à la vengeance et au mensonge, ils 
promettent aussi assez, mais ils tiennent peu : car 
pour auoir quelque chose de vous, ils sçauent bien 
flatter et promettre, et desrobent encore mieux, si ce 
sont Hurons, ou autres peuples Sédentaires, enuers 
les estrangers, c'est pourquoy il s'en faut donner de 
garde, et ne s'y fier qu^à bonnes enseignes, si on n'y 
veut estre trompé. 
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vn Huron a tsii luy-me«me desroM, et 
desin recouvrer ce qu'il a perdu, il a recours à Loki 
ou MajtUicn, pour par le moj-cn de «on lort ouoir 
coftnoiiuncc de U choK pcrduË. On le laici donc ve- 
nir 1 la Cabane, M oli nprcs auoir ordonne' des fc>lin«, 
il faict et pratique se» rnapcs, pour de»couurir ei 
içaunir qui a este le voleur et larron, ce qu'il faict 
indubiuMcmeni . à ce qu'il» diKcni, si cclLiy qui a 
'i faict le larcin est alors présent dans la mcsme Ca- i S8 
b«ne, et non s'il est ahKnt. C'csi pourquoy le Fran- 
cis qui auoit pris dcK Ra<sadcf au batirg de Ta achjin, 
l'cnfjilcn hastc en nostrc Cabane, quand ilviianiucr 
Loki dans son log s, pour le suici de son brcin, sans 
que nous ayons sccu, que quelques iours après, qu'il 
s'eslot ainsi venu réfugier citez-nous pour vn si 
nuuuait acte que cclui-U. 

Pour ce qui est des Canadiens et Moniagnets, ils 
ae 90M piint larrons {au m<»ns ne raoons-nous pas 
cncofc apperceu en nostre endroid ) et les filles y 
sont pudiques et softes, tant en leurs paroles qu'en 
leurs acli-ns, bien qu'il s'y en paurroit prut-estrc 
trouuer enir'clles qui le seraient moins. Mais les Sau- 
uages les plus honncstcs et mieui appris que i'a>'c 
recoftneu en vne si grande esicnduj de pays, sont, a 
tnonaduts, ceux de la Baye et contrie de Miskou, 
partant en gênerai ; cjr, en toute Nation, il y en a de 
paiiiculîei* qui surpassent en biinié cl honnestel^, 
cl les aurcs qui ei.e.{ent en milice, l'y vis le Sdu- 
uagt du t»n Perc Setuslicn Uecollct, AquiUooîi, 
qui mourut de faim,auec plusieurs Sauua- ges, 1S9 
vert uinct lean, cl la Baye de Mis^'ou, pendant vn 
bruer <)uc nous dcmcurinns aux Hurona, cnuiroo 
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quatre cens lieues esloignez de luy : mais il ne sen- 
toit nullement son Sauuage en ses mœurs et façons 
de faire ; ains son homme sage, graue, doux et bien 
appris, n'approuuant nullement la légèreté et in- 
constance qu'il voyoit en plusieurs de nos hommes, 
lesquels il reprenoit doucement en son silence et en 
sa retenue, aussi e^toit-il vn des principaux Capitaines 
et chefs du pays. 



Des cheueux et ornemens du corps. 
Chapitre XVI. 




ES Canadiens et Montagnets, tant hommes 
que femmes, portent tous longue cheue- 
lure, qui leur tombe et bat sur les espau- 
les, et à costé de la face, sans estre nouez 
ni attachez, et n'en couppent qu'vn bien peu du de- 
uant,à cause que cela leur empescheroit de voir en 
190 courant. Les fem- 1| mes et filles Algoumequines my- 
partissent leur longue cheuelure en trois : les deux 
parts leur pendent de costé et d'autre sur les oreilles 
et à costé des iouës; et lautre partie est accommo- 
dée par derrière en tresse, en la forme d'vn marteau 
pendant, couché sur le dos. Mais les Huronnes et 
Petuneuses ne font qu'vne tresse de tous leurs che- 
ueux, qui leur bat de mcsme sur le dos, liez et ac- 
commodez auec des lanières de peaux fort sales. Pour 
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ilKkmmei, iU portent deux fr-nndes moustaches sur 
I oreilles, et qucl^uex-vns n*cn portent qu'vne, 
l^s treMeni et L-ordcleni atsez »ouuent aucc du 
plumes et autres ba)!atcllcs, le reste des cheucux est 
couppé court , ou bien par compartîmcns, couronnes 
cléricales, et en toute autre manière i]u*il leur plaise 
i'ai vcu de certains vieillards, qui auoicnt dcsia, par 
manière de dire, vn pied dans la fosse, cstre autatit 
ou plus curieux de ses petites parures, et d'y accom- 
moder du duuet de plumes, et autres omemcns, que 
les plus icune» d'cnir'cux. Pour les Chetieux releuei, 
ils portent et entretiennent leurchcueux sur le front, 
fort dmicn et relcuei, plus que ne sont ceux de nos 
Dame» Il de par-dc^d, couppee démesure, allant tous 191 
jours en diminuant de dessus le front au derrière 
de U teste. 

Generallcment tous les Sauuagn, et particulière- 
ment les femmes et lillcs, sont ({randemcnt curieuses 
d'huiler leurs chcueui, et les hommes de peindre 
leur face et le reste du corps, lorsqu'ils doiucnt as- 
sister à quelque festin, ou A des assembla publi- 
ques : que s'iU ont des Matachias et Pourceleines ils 
ne les oublient point, non plut que les Rassade*, 
Patinotres et autres bagatelles que les François leur 
traitent. Leurs Pourceleines sont diuersement enA- 
lècs, tes rnes en coliers, larges de trois ou quatre 
doif^t, fiicts comme une sangle decheual qui en au- | 
roit SCS tisscles toutes couucrtes et enfilées, et ces co< 
licrsont enuiron trois pieds etdemydc tour, ou plus 
qu'elle* mettent en quantité A leur col, selon leur 
cnovcn et richesse, puis d'autres cnfitëct comme no* 
pBtJnotrei, attacha cl pendues A leurs oreilles, et 
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des chaisnes de grains gros comme noix, de lamesme 
Pourceleine qu'elles attachent sur les deux hanches, 
et viennent par deuant arrangées de haut en bas, par 
dessus les cuisses ou brayers qu'elles portent : et 

192 II enay veu d'autres qui en portoient encore des bras- 
selets aux bras, et de grandes plaques par deuant 
leur estomach, et d'autres par derrière, accommodez 
en rond, et comme vne carde à carder la laine, atta- 
chez à leurs tresses de cheueux : quelqu'vnes d'en- 
tr'elles ont aussi des ceintures et autres parures, 
faictes de poil de porc-espic, teincts en rouge cra- 
moisy, et fort proprement tissuës, puis les plumes 
et les peintures ne manquent point, et sont à la de- 
uotion dVn chacun. 

Pour les ieunes hommes, ils sont aussi curieux 
de s'accommoder et farder comme les filles : ils hui- 
lent leurs cheueux, y appliquent des plumes, et d'au- 
tres se font de petites fraises de duuet de plumes à 
Tentour du col : quelques-vns ont des fronteaux de 
peaux de serpens qui leur pendent par derrière, de 
la longueur de deux aulnes de France. Ils se pein- 
dent le corps et la face de diuerses couleurs ; de noir, 
vert, rouge, violet, et en plusieurs autres façons; 
d'autres ont ie corps et la face grauée en comparti- 
ments, auec des figures de serpens, lézards, escureux 
et autres animaux, et principalement ceux de la Na- 

193 tion du Petun, qui ont tous, près- |! que, les corps 
ainsi figurez, ce qui les rend effroyables et hydeUx à 
ceux qui n'y sont pas accoustumez : cela est picqué 
et faict de mesme, que sont faictes et grauuées dans 
la superficie de la chair, les Croix qu'ont au bras ceux 
qui reuiennent de lerusalem, et c'est pour vn ^ia- 
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nuis; mais on les accommode à dtuerses reprises, 
pour ce que ces piqueures leur causent de grandes 
douleurs et en tombent souucnt malades, jusques A 
en auoir la fièvre, et perdre rappeiit, et pour tout 
cela ils ne désistent point, et font continuer iusqu*â 
ce que tout soit acheué, et comme ils le désirent, sans 
tesmoigncr aucune impatience ou dépit, dans Texcex 
de la douleur : et ce qui m^a plus faict admirer en 
cela, à esté de voir quelques femmes, maispeu,accom- 
modées de la mcsme &çon. Tai aussi veu des Sau- 
uages d*vne autre Nation, qui auoient tous le milieu 
des narines percées, ausquelles pendoit vne assez 
grosse Patinoire bleuë| qui leur tombait sur la lèvre 
d'en haut. 

Nos Saunages croyaient au commencement que 
nous portions nos Chappelets à la ceinture pour pa- 
rade, comme ils font leurs FourccLincs, mais sans 
comparai- ;, son ils f.iisoicnt fort-pju dVstJt Je nos 104 
Chappelets» divans qu*iU n'cstoicnt que de bois, et 
que leur Pour.cicinc, qu'ils appellent Onocoirota^ et- 
toit de plus grande valeur. 

Ces Pourcclemcs sont des os de ces grandes co* 
quilles de mer, qu on appelle Vignots, semblables à 
des limaçons, lesquels ils découpent eu mille piéjes, 
puis les polissent sur un graiz, les percent, et cji font 
desculiers et brasbelets, aucc f;rand* peine et trauail 
pour la dureté de ces os, qui sont toute autre chose 
que ncstte yuoire, lequel ils n estiment pas aussi A 
beaucoup pie» de lejr Puurccleine, qui est plus belle 
et blaiKhc. Les brasiliens en vsent aussi â séparer 
et attiiter comme eux. 

I auo;s à mon Chappelet vne petite teste de mort 
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en buys, de la grosseur d*vne noix, assez bien faicte^ 
beaucoup d'entr'eux la croyaient auoir esté d vn en- 
fant viuans, non que ie leur persuadasse : mais leur 
simplicité leur faisoit croire ainsi, comme aux fem- 
mes de me demander à emprunter mon capuce et 
manteau en temps de pluye, ou pour aller à quelque 
195 festin : mais elles me prioyent en vain, || comme il 
est aysé à croire. Pour nos Socquets ou Sandales, les 
Sauuagiïs et Sauuagesses les ont presque tous voulu 
esprouuer et chausser, tant ils les admiroient et trou- 
uoient commodes, me disant après, Auiel^ Saracogna, 
Gabriel, fais-moy des souliers; mais il n'y auoit point 
d'apparence, et estoit hors de mon pouuoir de hur 
satisfaire en cela, n'ayant le temps, Tindustrie, ny les 
outils propres : et de plus, si l'eusse vne fois com- 
mencé de leur en faire, ils ne m'eussent donné au- 
cun relasche, ny temps de prier Dieu, et de croire 
qu'ils se fussent donné la peine d'apprendre, ils sont 
trop fainéants et paresseux : car ils ne font rien du 
tout, que par la force de la nécessité, et voudroient 
qu'on leur donnast les choses toutes faictes, sans auoir 
la peined'y aider seulement du bout du doigt; comme 
nos Canadiens, qui ayment mieux se laisser mourir 
de faim, que de se donner la peine de cultiuer la terre, 
pour auoir du pain au temps de la nécessité. 
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Il Dt leurs conseils et gmnes. 196 

Chafitkb XVII. 

LiNB,en Tne Epistre qu'il escrit à Fabite, 
dict que Pyrrhe^ Roy des Epirotcs, de- 
manda à vn Philosophe qu'il mesnoic auec 
luy, quelle estoit la meilleure Gté du 
monde. Le Philosophe respondit, la meilleure Cité 
du monde, c'est Maserde, vn lieu de deux cens feus 
en Achaye, pour ce que tous les murs sont de pierres 
noires, et tous ceui qui la gouuement ont les testes 
blanches. Ce Philosophe n*a rien dit (en cela) de 
luy-mcsme : car tous les anciens, après le Sage Sa- 
lomon, ont dit qu aui vieillards se trouuoit la sa* 
gesse : et en efiect, on voit souuent la ieunesse d'ans, 
estre accompagnée de celle de Tesprit. 

Les Capitaines entre nos Sauuages, sont ordinai- 
rement piustost vieui que ieunes, et viennent par 
succession, ainsi que la Royauté par deçA, ce qui 
sVntcnd, si le tik d'vn Capitaine ensuit la vertu du 197 
père; car autrement ils font comme aux vieux siècles, 
lors que premièrement ces peuples esleurent des 
Roys : mats ce Capitaine n'a point entr'eux autho* 
rite absolue, bien qu'on luy ait quelque respect, et 
conduisent le peuple piustost par prières, exhorta- 
tions, et par exemple, que par commandement. 

Le gouucmement qui est entr'eux est tel, que les 
anciens et prmcipaux de la ville ou du bourg s'as- 
semblent en vn conseil auec le Capitaine, où ils de- 
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cident et proposent tout ce qui est des affaires de leur 
Republique, non par vn commandement absolu, 
comme i'ay dict; ains par supplications et remons- 
trances, et par la pluralité des voix qu'ils colligent, 
auec de petits fétus de joncs. 11 y auoit à Quieunonas- 
caran le grand Capitaine et chef de la Prouince des 
Ours , qu'ils appelloient Gahlwùa andionxra , pour le 
distinguer des ordinaires de guerre, qu'ils appellent 
Carihoùa doutaguéîa. Iceluy grand Capitaine de Pro- 
uince auoit encore d'autres Capitaines sous luy, tant 
de guerre que de police, par tous les autres bourgs et 
villages de sa lurisdiction , lesquels en chose de 
198 II conséquence le mandoient et aduertissoicntpour le 
bien du public, ou de la Prouince : et en nostre 
bourg, qui estoit le lieu de sa résidence ordinaire, il 
y auoit encore trois autres Capitaines, qui assistoient 
tousiours aux conseils auec les anciens du lieu, outre 
son Assesseur et Lieutenant, qui en son absence, ou 
quand il n'y pouuoit vacquer, faisoit les cris et pu- 
blications par la ville des choses nécessaires et or- 
données. Et ce Carihoùa andionxra n'auoit pas si petite 
estime de luy-mesme, qu'il ne se voulust dire frère 
et cousin du Roy, et de mesme égalité, comme les 
deux doigts démonstratifs des mains qu il nous 
monstroit ioints ensemble, en nous faisant cette ri- 
dicule et inepte comparaison. 

Or quand ils veulent tenir conseil, c'est ordinaire- 
ment dans la Cabane du Capitaine, chef et principal 
du lieu, sinon que pour quelque raison pariijuliere 
il soit trouué autrement expédient. Le cry et la pu- 
blication du conseil ayant esté faicts, on dispose dans 
la Cabane, ou au lieu ordonné, vn grand feu, à 
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Tentour duquel s'assizent sur les nattes tous les 
G>nscillers, en suite du grand Capitaine qui tient le 
premier rang, assis en tel endroict, que || de sa place 199 
il peut voir tous ses Conseillers et assistans en face. 
Les temmes, tilles et ieunes hommes n y assistent 
point, si ce n'est en vn conseil gênerai, oQ les ieunes 
hommes de vingt-cinq à trente ans peuuent assister, 
ce qu'ils cognoissent par vn cry particulier qui en 
est l'aict. Que si c'est vn conseil secret, ou pour ma- 
chiner quelque trahison ou surprise en guerre, ils le 
tiennent seulement la nuict entre les principaux 
Conseillers, et n'en descouurent rien que la chose 
proiettée ne soit mise en etTect, s'ils peuuent. 

Kstans donc tous assemblez, et la Cabane fermée, 
ils font tous vnc longue pose auant que de parler, 
pour ne se [ rccipitcr point, tenans cependant tout- 
iours leur Calumet en bouche , puis le Capitaine 
commence à haranguer en terme et parole hauts et 
intelligibles vn assez longtemps, sur la matière qu'ils 
ont à traiter en ce conseil : ayant tiny son discours, 
ceux qui ont à dire quelque chose, les vns après les 
autres sans s'interrompre et en peu de mots, opinent 
et disent leurs raisons et aduis, qui sont par après 
colligez auec des pailles ou petits ioncs, et là dessus 
est conwlud ce qui est iugé ex|>edient. 

Plus, ils font des assemblées générales, sçauoir200 
des regu»ns loingtaines, d'oli il vient chacun an vn 
A:îibas%adeur de chaque Prouince, au lieu destiné 
pour rassemblée, oli il se taict de grands festins et 
daiiccs, et des presens mutuels qu'ils se font les vns 
les autres, et parmy toutes ces caresses, ces resiouys- 
sani.es et ces accolades ils contractent amitié de nou- 

J 
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• ueau, et aduisent entr'eux du moyen de leur conser- 
uation, et par quelle manière ils pourront perdre et 
ruyner tous leurs ennemis communs : tout estant 
faicty et les conclusions prises, ils prennent congé, et 
chacun se retire en son quartier auec tout son train 
et équipage, qui est à la Lacedemonienne, vn à vn, 
deux à deux, trois à trois, ou gueres d'auantage. 

Quant aux guerres qu'ils entreprennent, ou pour 

* aller dans le pays des ennemis, ce seront deux ou 
trois des anciens, ou vaillans Capitaines, qui entre- 
prendront cette conduite pour cette fois, et vont de 
village en village faire entendre leur volonté, don- 
nant des presens à ceux desdits villages, pour les 
induire et tirer d'eux de Tayde et du secours en leurs 
guerres, et par ainsi sont comme Généraux d'armées. 

201 li II en vint vn en nostre bourg, qui estoit vn grand 
vieillard, fort dispos, qui incitoit et encourageoit 
les ieunes hommes et les Capitaines de s'armer, et 
d'entreprendre la guerre contre la Nation des Atti^ 
uoïndarons; mais nous Ten blasmasmes fort, et dissua- 
dasmes le peuple d'y entendre, pour le desastre et 
mal-heur ineuitable que cette guerre eust peu apporter 
en nos quartiers, et à l'aduancement de la gloire de 
Dieu. 

Ces Capitaines ou Généraux d'armées ont le pou- 
uoir, non seulement de designer les lieux, de donner 
quartier, et de ranger les bataillons; mais aussi de 
disposer des prisonniers en guerre, et de toute autre 
chose de plus grande conséquence : il est vray qu'ils 
ne sont pas tousiours bien obeys de leurs soldats, en 
tant qu'eux-mesmes manquent souuent dans la 
bonne conduite, et celuy qui conduit mal, est sou- 
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uent mal suiuv. Car la fidcle obevssance des suiects 
dépend de la sutlisance de bien commander, du boo 
Prince, disoit Theopompus Roy de Sparte. 

Pendant que nous estions là, le temps d'aller en 
guerre arriuant, vn ieune homme de nostre bourg, 
désireux d'honneur, |j voulut luy seul, faire le festin ao2 
de guerre, et detTrayer tous ses compagnons au iour 
de l'assemblée générale, ce qui luy fut de grand coust 
et dcspcnce, aussi en fut-il grandement loué et es- 
timé : car le festin estoit de six grandes chaudières, 
auec quantité de grands poissons boucanez, sans les 
farines et les huiles pour les graisser. 

On les mit sur le feu auant iour, en l'vne des plus 
grandes Cabanes du lieu , puis le conseil estant 
acheué, et les resolutions de guerre prises, ils entrè- 
rent tous au festin, commenceront à festiner, et 
tirent les mesmes exercices militaires, les vns après 
les autres, comme ils ont accoustumc, pendant le 
tcstin, et après auoir vuidé les chaudières, et les 
complimens et remcrcicmens rendus, ils partirent, 
et sVn allèrent au rendez-vous sur la frontière, pour 
entrer es terres ennemies, sur lesquelles ils prindrent 
enuiron soixante de leurs ennemis, la pluspart des- 
quels turent tuez sur les lieux, et les autre amenez 
en \ie,et faits mourir aux Hurons, puis mangez en 
testin. 

Leurs guerres ne sont proprement que des sur- 
pris<.s et déceptions ; car tous les | ans au renouueau, ao3 
cl penJjiit tout resté, cinq ou six cens ieunes hom- 
mes I lurons, ou plus, s'en vont s'espandre dans vnc 
contrée des Yroquois, se départent cinq ou six en vn 
endroict, cinq ou six en vn autre et autant en vn 
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autre, et se couchent sur le ventre par les champs et 
forests, et à costé des grands chemins et sentiers, et 
la nuict venue ils rodent par tout, et entrent iusques 
dans les bourgs et villages, pour tascher d'atraper 
quelqu'vn, soit homme, femme ou enfant, et s'ils en 
prennent en vit, les emmènent en leur pays pour 
les faire mourir à petit feu, sinon après leur auoir 
donné vn coup de massue, ou tué à coups de âesches, 
ils en emportent la teste ; que s'ils en estoient trop 
chargez, ils se contentent d'en emporter la peau auec 
sa cheuelure, qu'ils appellent Onontsira, les passent et 
les serrent pour en faire des trophées, et mettre en 
temps de guerre sur les pallissades ou murailles de 
leur ville, attachées au bout d'vne longue perche. 

Quand ils vont ainsi en guerre et en pays d'enne- 
mis, pour leur viure ordinaire ils portent quant et- 
eux, chacun derrière son dos , vn sac plein de farine 
204 de bled || rosty et grillé dans les cendres, qu'ils man- 
gent crue, et sans estre trempée, ou bien destrempée 
auec vn peu d'eau chaude ou froide, et n'ont par ce 
moyen à faire de feu pour apprester leur manger, 
quoy qu'ils en fassent par-fois la nuict au fond des 
bois pour n'estre apperceus, et font durer cette farine 
iusqu'à leur retour, qui est enuiron de six semaines 
ou deux mois de temps : car après ils viennent se 
rafraischir au pays, finissent la guerre pour ce coup, 
ou s'y en retournent encore auec d'autres prouisions. 
Que si les Chrestiens vsoient de telle sobriété, ils 
pourroient entretenir de très -puissantes armées 
auec peu de fraiz, et faire la guerre aux ennemis 
de l'Eglise, et du nom Chrestien, sans la foule du 
peuple, ny la ruyne du pays, et Dieu n'y seroit point 
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tant ofTencé, comme il est grandement, par la plus- 
part de nos soldats , qui semblent plustost (chez le 
bon homme) gens sans Dieu, que Chrestiens naiz 
pour le Ciel. Ces pauures Sauuages (à nostre confu- 
sion) se comportent ainsi modestement en guerre, 
sans incommoder personne, et s'entretiennent de 
leur propre et particulier moyen, sans autre gage ou 
espérance de recompense, que |{ de l'honneur et ao5 
louange qu'ils estiment plus que tout l'or du monde. 
Il seroit aussi bien à désirer que Ton semast de ce 
bled d'Inde par toutes les Prouinces de la France, 
pour Tentretien et nourriture des pauures qui y sont 
en abondance : car auec vn peu de ce bled ils se pour- 
roient aussi facilement nourrir et entretenir que les 
Sauuages, qui sont de mcsme nature que nous, et 
par ainsi ils ne soufTriroient de disette, et ne seroient 
non plus contrains de courir mendians par les villes, 
bourgs et villages, comme ils font iournellement 
pouae qu'outre que ce bled nourrist et rassasie gran- 
dement , il porte presque toute sa sauce quant-et- 
soy, sans qu'il y soit besoin de viande, poisson, 
beurre, sel ou espice, si on ne veut. 

Pour leurs armes, ils ont la Massue et l'Arc, auec 
la Flc<ichc empennée de plumes d'Aigles, comme les 
meilleures de toutes, et ùl faute d'icelles ils en pren- 
nent d'autres. lis y appliquent aussi fort proprement 
des pierres trenchantcs collées au bois, auec vne 
colle de poisson très forte, et de ces Flesches i's en 
emplissent leur Carqu )is, qui est faict d'vne peau de 
chien passée, qu'ils portent en escharpe. Ils por- 1| tent ao6 
aussi de certaines armures et cuirasses, qu'ils appel- 
ent A^aUmory sur leur dos, et contre les jambes, et 
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autres parties du corps, pour se pouuoir défendre des 
coups de Flesches : car elles sont faictes à Tespreuue 
de ces pierres aiguës; et non toutefois de nos fers de 
KebeCy quand la Flesche qui en est accommodée sort 
d*vn bras roide et puissant, comme est celuy d vn 
Sauuage : ces cuirasses sont faictes auec des baguettes 
blanches, coupées de mesure, et serrées l'vne contre 
l'autre, tissuës et entrelassées de cordelettes, fort du- 
rement et proprement', puis la rondache ou pauois , 
et l'enseigne ou drappeau, qui est (pour le moins 
ceux que i'ay veus) vn morceau d'escorce rond, sur 
lequel les armoiries de leur ville ou prouince sont 
dépeintes et attachées au bout d*une longue baguette, 
comme vue Cornette de caualerie. Nostre Chasuble 
à dire la saincte Messe^ leur agreoit fort, et Teussent 
bien désiré traiter de nous, pour le porter en guerre 
en guise d'enseigne, ou pour mettre au haut de leurs 
murailles, attachée à vne longue perche, afin d'es- 
pouuenter leurs ennemis, disoient-ils. 
aoy Les Saunages de Tlsle l'eussent encore || bien voulu 
traiter au Cap de Massacre, ayans desia à cet effect, 
amassé sur le commun , enuiron quatre-vingts Cas- 
tors : car ils letrouuoient non seulement très-beau, 
pour estre d'vn excellent Damas incarnat, enrichy 
d'vn passement d'or (digne présent de la Reyne), mais 
aussi pour la croyance qu'ils auoient qu'il leur eau- 
seroit du bon-heur et de la prospérité en toutes leurs 
entreprises et machines de guerre. 

Comme Ton a de coustume sur mer, pour signe de 
guerre, ou de chastiment, mettre dehors en euidence 
le Pauillon rouge : Aussi nos Sauuages, non seule- 
ment es iours solennels et de resiouyssance , mais 
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principalement quand ils vont à la guerre, ils portent 
pour la plus-part à Tentour de la teste de certains 
pennaches en couronnes, et d'autres en moustaches, 
faicts de longs poils d'Eslan, peints en rouge comme 
escarlatte, et collez, ou autrement attachez à Tne 
bande de cuir large de trois doigts. Depuis que nos 
François ont porté des lames d*espées en Canada, les 
Montagncts et Canadiens s'en sèment, tant à la chasse 
de PEslan, qu'aux guerres contre leurs ennemis, 
qu'ils sça-||uent droictement et roidement darder, ao8 
emmanchées en de longs bois, comme demyes- 
picques. 

Quand la guerre est déclarée en vn pays on destruit 
tous les bourgs, hameaux, villes et villages frontières, 
incapables d'arrester Icnncmy, sinon on les fortifie, 
et chacun se range dans les villes et lieux fortifiez de 
sa lurisdiction, oti ils bastissent de nouuellcs Ca- 
banes pour leur demeure, à ce aydés par les habitans 
du lieu. Les Capitaines assistés de leurs Conseillers, 
trauaillcnt continuellement à ce qui est de leur con- 
seruation, regardent s'il y a rien à adiouster à leurs 
fortifications pour s'y employer, font balayer et net- 
toyer les suycset araignées de toutes les Cabanes, de- 
pcur du feu que l'cnnemy y pourroil ieuer par cer- 
tains artifices qu'ils ont appris de ie ne sçay quelle 
autre Nation que l'on m'a autresfois nommée. Ils 
tont porter sur les guérites des pierres et de l'eau pour 
s en >eruir dans l'occasion. Plusieurs font des trous, 
dans Ics^iucls ils enferment cequ'ils ont de meilleur, 
et peur de surprise les Capitaines enuoyent des sol- 
dats pourdescouurir lennemy, pendant qu*ik encou- 
ragent les autres de faire des armes, || de se tenir 209 



— 146 — 

prests, et d*enfler leur courage, pour vaillamment et 
généreusement combattre, résister et se deffendre, si 
Pennemy vient à paroistre. Le mesme ordre s*ob- 
serue en toutes les autres villes et bourgs, iusqu'à ce 
qu'ils voyent Tennemy s'estre attaché à quelques-vns, 
et alors la nuict à petit bruit vne quantité de soldats 
de toutes les villes voysines, s'il n'y a nécessité d'vne 
plus grande armée, vont au secours, et s'enferment 
au dedans de celle qui est assiégée, la deffendent, font 
des sorties, dressent des embusches, s'attachent aux 
escarmouches, et combattent de toute leur puissance, 
pour le salut de la patrie, surmonter l'ennemy, et le 
deffaire du tout s'ils pcuuent. 

Pendant que nous estions à Quieunonascaran, 
nous vismes faire toutes les diligences susdites, tant 
en la fortification des places, apprests des armes, as- 
semblées des gens de guerre, prouision de viures, 
qu'en toute autre chose nécessaire pour soustenir 
vne grande guerre qui leur alloit tomber sur les bras 
de la part des Neutres, si le bon Dieu n'eust diuerty 
cet orage, et empesché ce mal-heur qui alloit mena- 
210 çant nostre bourg d'vn premier || choc, et pout n'y 
estre pas pris des premiers, toutes les nuicts nous bar- 
ricadions nostre porte auec des grosses busches de 
bois de trauers, arrestées les vnes sur les autres, par 
le moyen de deux paux fichez en terre. 

Or pour ce qu'vne telle guerre pouuoit grande- 
ment nuyre et empescher laconuersion et le salut de 
ce pauure peuple, et que les Neutres sont plus forts 
et en plus grand nombre que nos Hurons, qui ne 
peuuent faire qu'enuiron deux mille hommes de 
guerre, ou quelque peud'auantage, et les autres cinq 
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à six mille combattans, nous fismes nostre possible, 
et contribuasmes tout ce qui estoit de nostre pouuoir 
pour les mettre d*accord, et empescher que nos gens, 
desia tous prests de se mettre en campagne , n'entre- 
prissent ( trop légèrement ) vne guerre à rencontre 
d'une nation plus puissante que la leur. A la fin, as- 
sistés de la grâce de nostre Seigneur , nous gaignas- 
mes quelque chose sur leur esprit : car approuuans 
nos raisons ils nous dirent qu'ils se tiendroient en 
paix, et que ce en quoy ils auoient auparauant fondé 
l'espérance de leur salut , estoit en nostre grand es- 
prit , et au secours que ! quelques François (mal ad- 211 
uisez) leur auoient promis : Outre vne très-bonne in- 
uention qu'ils auoient conceuë en leur esprit , par le 
moyendc laquelle ilsesperoient tirer un grand secours 
de la Nation de Feu , ennemisiurezdes Neutres. L'in- 
uention estoit telle ; qu'au plustost ils s'efforccroient 
de prendre quelqu'vn de leurs ennemis, et que du 
sang de cet ennemy, ils en barboûilleroient la face et 
tout le corps de trois ou quatre d'entr'eux , lesquels 
ainsi ensanglantez seroient par après cnuoyez en Am- 
bassade à cette Nation de Feu , pour obtenir d'eux 
quelque secours et assistance à l'encontre de si puis- 
sans ennemis, et que pour plus facilement les esmou- 
uo'iT ùL leur donner ce secours, ils leur montreroient 
leur face, et tout leur corps Jesiatei net et ensanglanté 
du sang propre de leurs ennemis communs. 

Vu'w v|ue nous auons parle de la Nation Neutre, 
contre IcNqucls nos Huronsont pense entrer en guerre, 
ie vous diray aussi vn petit mot de leur pays. Il esta 
v|ujtrcou cinq journées de nos Hurons tirant au Sud, 
au deU de la Nation des QuUunonlâUrotions. Cette Pro- 
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Qince contient prez de cent lieuCs d'estendoê, où il se 
213 bit grande || quantité de très-bon petun,qu'ilstnitent 
àkurs voysins. Ils assistent les Cheueux Releuez 
contre la Nation de Feu , desquels ils sont ennemis 
mortels : mais entre les Yroquois et les nostres, auant 
cette esmeute, ils auoient paix, etdemeuroient neutres 
entre les deux , et chacune d^ deux Nations j taxât 
la bien venue, et n'osoient s'entre-dire ny&ire aucun 
desplaisir, et mesmes y mangoient souuent ensemble, 
comme s'ils eussent esté amis; mais hors du pays 
s'ils se rencontroient , il n'y auoit plus d'amitié, 
et s'entre-faisoient cruellement la guerre, et la con- 
tinuent à toute outrance : l'on n'a sceu encor trou- 
uer moyen de les reconcilier et mettre en paix , leur 
inimitié estant de trop longue main enracinée, et fo- 
mentée entre les ieunes hommes de IVne et l'autre 
Nation , qui ne demandent autre exercice que celuy 
des armes et de le guerre. 

Quand nos Hurons ont pris en guerre qudqu'vn 
de leurs ennemis, ils luy font une harangue des 
cruautez que luy et les siens exercent à leur endroict, 
et qu'au semblable il deuoit se résoudre d'en endu- 
2i3 rer autant, et luy commandent (s'il a du || courage 
assez) de chanter tout le long du chemin , ce qu'il faict; 
mais souvent avec un chant fort triste et lugubre, et 
ainsi l'emmènent en leur pays pour le faire mourir , 
et en attendant l'heure de sa mort, ils luy font conti- 
nuellement festin de ce qu'ils peuuent pour l'engrais- 
ser, et le rendre plus fort et robuste à supporter de 
plus griefs et longs tourmens , et non par charité et 
compassion, excepté aux femmes, filles et enfans, les- 
quels ils font rarement mourir; ams les conseruent et 
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retiennent pour eux , ou pour en faire des presens à 
d'autres» qui en auroient auparavant perdu des leurs 
en guerre , et font estât de ces subrogez , autant que 
s*ils estoient de leurs propres enfans , lesquels estans 
paruenus en aage, vont aussi courageusementen guer- 
re contre leurs propres parens, et ceux de leur Nation, 
que s'ils estoient naiz ennemis de leur propre patrie, 
ce qui tesmoigne le peu d*amour des enfans enuers 
leurs parens, et qu'ils ne font estât que des bien-faicts 
presens, et non des passez, qui est vn signe de mau- 
uais naturel : et de cecy i'en ay veu l'expérience en 
plusieurs. Que s'ils ne peuuent emmener les femmes 
et enfans qu'ils || prennent sur les ennemis, ils les as- 214 
somment, et font mourir sur les lieux mesmes , et en 
emportent les testes ou la peau, auec la cheuelure, et 
encore s est-il veu (mais peu souuent) qu'ayans ame- 
né de ces femmes et tilles dans leur pays , ils en ont 
faict mourir quelques-vnes par les tourments , sans 
que les larmes decc pauvre sexe, qu'il a pour toute def- 
fence, les ayent pu esmouuoir à compassion : car elles 
seules pleurent, et non les hommes, pour aucun tour- 
ment qu'on leur fasse endurer, depeur d estre estimez 
effeminez , et de peu de courage , bien qu'ils soient 
souvent contrai nets deictter de hauts cris, que la force 
des tourments arrache du profond de leur estomach. 
11 est quelques-lois arrive v)^ aucuns de leurs enne- 
mis estans poursuyuisde prés, se sont neantmoinses- 
chappcz : car pour amuser celuy qui les poursuit, et 
se donner du temps pour tuyr et ledeuancer, ilsiettent 
leurs colliers de Pourcelei nés bien loin arrière d'eux, a* 
fin que si Tavarice commande à ses poursuyvans de 
les aller ranusser, ils peussenttousiours gaignerlede« 
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uant, et se mettre en sauueté, ce qui a réussi à plu- 

21 5 sieurs : ieme persuade et crois || que c'est en partie 
pourquoy ils portent ordinairement tous leurs plus 
beaux colliers et mdtachias en guerre. 

Lorsqu'ils ioignent vn ennemy, et qu'ils n'ont qu'à 
mettre la main dessus , comme nous disons entre- 
nous : Rends-toy, eux disent Sakien , c'est-à-dire , as- 
sied-toy, ce qu'il faict, s'il n'ayme mieux se faire as- 
sommer sur la place, ou se deffendreiusqu'à la mort, 
ce qu'ils ne font pas souuent en ces extremitez, sous 
espérance de se sauuer, et d'eschapper avec le temps 
par quelque ruze. Or comme il y a de l'ambition à qui 
aura des prisonniers , cette mesme ambition ou l'en- 
uie est aussi cause quelques-fois que ces prisonniers se 
mettent en liberté et se saunent, comme l'exemple suy- 
uant le monstre. 

Deux ou trois Hurons se voulans attribuer chacun 
un prisonnier Yroquois , et ne se pouuans accorder , 
ils en firent iuge leur propre prisonnier, lequel bien 
aduisé se seruit de l'occasion et dit : Vn tel m'a pris, 
et suis son prisonnier, ce qu'il disoit contre la vérité 
et exprez , pour donner un iuste mescontentement à 
celuy de qui il estoit vray prisonnier : et de faict in- 

216 digne qu'vn autre auroit iniustement rhonneur || qui 
luy estoit deu, parla en secret la nuict suyuante 
au prisonnier, et luy dit : Tu t'es donné et adiugé à 
vn autre qu'à moy , qui t'auois pris , c'est pourquoy 
i'ayme mieux te donner liberté , qu'il aye l'honneur 
qui m'est deu, et ainsi le deslians le fit euader et fuyr 
secrettement. 

Arriuez que sont les prisonniers en leur ville ou 
village, ils leur font endurer plusieurs et diuers tour- 
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mens, aux vns plus, et aux autres moins, selon qu'il 
leur plaist : et tous ces genres de tourments et de 
morts sont si cruels, qu'il ne se trouue rien de plus 
inhumain : car premièrement ils leur arrachent les 
ongles, et leur coupent les trois pnncipaux doigts, 
qui servent à tirer de Tare , et puis leur leuent ttute 
la peau de la teste avec la cheuclure, et après y met- 
tent du feu et des cendres chaudes, ou y tont dégout- 
ter d'une certaine gomme fondue, ou bien se conten- 
tent de les faire marcher tous nuds de corps et des 
pieds, au traucrs d'vn grand nombre de feux faicts 
exprez, d'vn bout à l'autre d'vne grande Cabane, où 
tout le monde qui y est bordé des deux costez, tenans 
en main chacun vn tison allumé, luy en donnent des- 
sus le corps en passant, J puis après auec des fers 217 
chauds luy donnent encore de jartieres à l'cntour des 
jambes, et aucc des haches rouges ils luy frottent les 
cuisses du haut -en-bas, et ain>i peu a peu brusient 
ce pauurc misérable : et pour luy augmenter ses tres- 
cuibantes douleurs, luy ictteiit par-fois de Teau sur le 
dos, et luy mettent du feu sur les extrcmitez des doigts, 
e: de sa partie naturelle , puis leur percent les bras 
près des poignets , et auec des bastons en tirent les 
neris, et les arrachent a force, et ne lespouuans auoir 
les cojp^xrnt, ce quils enJurent auec vne constance 
incroyable, chantans cej\:ndant aucc vn chant néant- 
moin> tort triste et lugubre, comme i'aydict, mille 
menaces contre ces Bourreaux et contre toute cette 
Nation, et estant prest de rendre Tamc, ils le mènent 
hors de la Cabane tinir sa vie, sur un eschautfaut 
diessc exprez, la où on lui couppe la teste, puis on luy 
ouure le ventre, et la tous lesenfans setrouuent pour 
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auoir quelque petit bout de boyau qu'ils pendent au 
bout dVne baguette , et le portent ainsi en triomphe 
par toute la ville ou village en signe de victoire. Le 

2 18 corps ainsi esuentré et accommodé, on le faict || cuire 
dans une grande chaudière, puis on le mange en fes- 
tin, auec liesse et resiouyssance, comme i'ay dict cy- 
deuant. 

Quand les Yroquois , ou autres ennemis , peuuent 
attrapper de nos gens , ils leur en font de mesme , et 
c'est à qui fera du pis à son ennemy : et tel va pour 
prendre, qui est souuent pris luy-mesme. Les Yro- 
quois ne viennent pas pour l'ordinaire guerroyer nos 
Hurons, que les fueiiles ne couurent les arbres, pour 
pouuoir plus facilement se cacher , et n*estre descou- 
verts quand ils veulent prendre quelqu'vn au despour- 
ueu : ce qu'ils font aysement, en tant qu'il y a quan- 
tité de bois dans le pays, et proche la pluspart des vil- 
lages : que s'ils nous eussent pris nous autres Reli- 
gieux, les mesmes tourments nous eussent esté appli- 
quez sinon que de plus ils nous eussent arraché la 
barbe la première, comme ils firent à Bruslé, le Tru- 
chement qu'ils pensoient faire mourir , et lequel fut 
miraculeusement deliuré par la vertu de VAgnus Dei , 
qu'il portoit pendu à son col : car comme ils luy pen- 
soient arracher, le tonnerre commença adonner auec 
tant de furies , d'esclairs et de bruits , qu'ils en creu- 

219 rent estre à leur dernière iournée, et || tous espouuen- 
tez le laissèrent aller, craignans eux-mesmes de périr, 
pour auoir voulu faire mourir ce Chrestien , et luy 
oster son Reliquaire. 

11 arriue aussi que ces prisonniers s'eschappent au- 
cunes-fois^ spécialement la nuict, au temps qu'on les 
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faict promener par-dessus les feux ; car en courans sur 
ces cuisans et tres-rigoureux brasiers , de leurs pieds 
ils escarient et iettent les tisons, cendres et charbons 
par la Cabane, qui rendent après une telle obscurité 
de poudre et de fumée, qu'on ne s'entre-cognoist 
point: de sorte que tous sont contrainctsdegaignerla 
porte, et de sortir dehors, et luy aussi parmy la foule, 
et de là il prend Tcssor, et s en va : et s'il ne peut en- 
core pour lors, il se cache en quelque coin à Tescart, 
attendant l'occasion et Topportunitc de s*enfuyr, et de 
gaigncr pays, l'en ay veu plusieurs ainsi échappez 
des mains de leurs ennemis, qui pour preuue nous 
t'aisoient voir les trois doigts principaux de la main 
droicte couppez. 

Il n*Y a presque aucune Nation ^ui n'ait guerre et 
débat aucc quclqu'autre, non en intention d'en pos- 
séder les terres et conquérir leur pays, ains seulement 
pour les I exterminer s'ils pouuoient, et pour se ven- 220 
ger de quelque petit tort ou dcs^'laisir, qui n'est pas 
bouueiit grand chose; mais leur mauvais ordre , et le 
peu de police qui sourire les mauuais Concitoyens 
impunis , est cause de tout ce mal : car si Tvn d'en- 
tr*eux aotlencc, tué ou blessé un autre de leur mesme 
Nation, il en est quitte pour vn présent, et n'y a point 
dechastinientcor|x;rcl ^pour ce qu'ils ne les ont point 
en Vidage cnuersceux de leur Nation) si les parens du 
hlcssc ou decede n'en prennent eux-mesmcs la ven- 
geance, Le qui arriuc \\:u souucnt : car ils ne se font, 
que t()(( rarement tort les vnsaux autres. Mais si l'of- 
iciiNc est d'\ne autre Nation, alors il y a indubitable- 
ment f^uerrc déclarée entre les deux Nations, si celle 
de rhomme coulpable ne se racheté par de grands 
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presens» qu'elle tire et exige du peuple pour la partie 
offencée : et ainsi il arriue le plus souuent que par la 
faute d'vn seul, deux peuples entiers se font vnetres- 
cruelle guerre, et qu'ils sont tousiours dans vne con- 
tinuelle crainte d'estre surpris l'vn de l'autre, particu- 
lièrement sur les frontières, oti les femmes mesmes ne 

221 peuuent cultiuer les terres et faire les || bleds qu'elles 
n^ayent tousiours auec elles vn homme ayant les ar- 
mes au poing, pour les conseruer et deffendre de quel- 
que mauuaise aduenuë. 

A ce propos des offences et querelles, et auant finir 
ce discours, pour monstrer qu'ils sçauent assez bien 
procéder en conseil , et vser de quelque manière de 
satisfaction enuers la partie plaignante et lezée, ie di- 
ray ce qui nous arriua vn iour sur ce suiet. Beau- 
coup de Sauuages nous estans venus voir en nostre 
Cabane ( selon leur coustume iournaliere ) vn d'en- 
tr'eux, sans aucun suiet, voulut donner d'vn gros bas- 
ton au Père loseph. le fus m'en plaindre au grand 
Capitaine, et luy remonstray , afin que la chose n'al- 
last plus auant, qu'il falloit nécessairement assembler 
vn conseil gênerai, et remonstrerà ses gens, et parti- 
culièrement à tous les ieunes hommes, que nous ne 
leur faisions aucun tort ny desplaisir, et qu'ils ne de- 
uoient pas aussi nous en faire, puisque nous n'estions 
dans leur pays que pour leur propre bien et salut, 
et non pour aucune enuie de leurs Castors et Pelle- 
teries, comme ils ne pouuoient ignorer. Il fit donc as- 
sembler vn conseil gênerai auquel tous assistèrent ^ 

222 II excepté celuyquiauoitvouludonner le coup: i'yfus 
aussi appelé , auec le Père Nicolas , pendant que le 
Père loseph gardoit nostre Cabane. 
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Le grand Capitaine nous fist seoir auprès de luy , 
puis aNant impose silence, il s'addressaà nous, et nous 
dit , en borte que toute l'assemblée le pouuoit enten- 
dre : Mes Nepueux , à vostre prière et requeste i*ay 
faict assembler ce conseil gênerai , atin de vous estre 
faict droict sur les plaintes que vous m^auez propo- 
sées ; mais d'autant que ces gens-cy sont ignorans du 
fait, proposez vous mesme , et déclarez hautement en 
leur présence ce qui est de vos griefs , et en quoy et 
comment vous auez esté offencés, et sur ce ie feray et 
bastiray ma harangue, et puis nous vous ferons iusti* 
ce. Nous ne fusmes pas peu estonnésdés le commen- 
cement, de la prudence et sagesse de ce Capiaine, et 
comme il proccda en tout sagement, iusqu'à la tin de 
sa conclus-on , qui fust fort à nostre contentement et 
édification. 

NoLis proposasmes donc nos plaintes , et comme 
nous a ionc quitté vn tre>-bon pays, et traucrsé tant 
de mers et de terres, auec infinis dangers et mcs-aises, 
pour leur venir enseigner le chemin du Paradis, et 223 
retiier leurs âmes de la domination de Nathan , qui 
les entraibP.oit tous après leur moit dans vnc abysme 
de feu sousterrain, puis pour les rendre amis et com- 
me parens des François , et neanimoins qu'il y en 
auoit plusieurs d'cntr eux qui nous traictoient mal, 
et particulièrement vn tel que ic nommay) qui a vou- 
lu tuer nosirc trcre loscph. Ayant tiny, le Capitaine 
hararif;=:a vn lon^ te nps sur ces plaintes, leur remon- 
stra s Ij tort qu on auioit de nous oîîcncer, puisque 
nous l'.e leur tendons aucun dtsplaisir, et qu'au con- 
tra. re nous 1 ur procurions cl desirions du bien , non 
seulement pour cette vie; mais aussi pour laduenir. 

K 
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Nous fusmes priez à la fin d excuser la faute d*vn par- 
ticulier, lequel nousdeuions tenir seul auec eux, pour 
vn chien, a la faute duquel les autres ne trempoient 
point, et nous dirent pour exemple, que desia depuis 
peu, vn des leurs auoit griefuement blessé vn Algou- 
mequin , en ioûant auec luy, et qu'ils s estoient ac- 
cordez sans guerre, par le moyen de quelque présent, 
et celuy-là seul tenu pour chien et meschantqui auoit 
224 faict le mal, et non les autres, || qui sont bien marris 
de cetinconuenient. 

Ils nous firent aussi présent ^de quelques sacs de 
bled , que nous acceptasmes et fusmes au reste fes- 
toyez de toute la compagne, auec mille prières d'ou- 
blier tous le passé, et demeurer bons amys comme au- 
parauant; etnousconiurerent encore fort instamment 
d'assister tous les iours à leurs festins et banquets, aus- 
quels ils nous feroient manger de bonnes Sagamités 
diuersement préparées, et que parce moyen nous nous 
entretiendrions mieux par ensemble dans une bonne 
intelligence de bons parens et bons amys , et que de 
vérité ils nous trouuoient assez pauurement accom- 
modez et nourris dans nostre Cabane, de laquelle ils 
eusent bien désiré nous retirer pour nous mettre 
mieux auec eux dans leur ville , oti nous n'aurions 
autre soucy que de prier Dieu, les instruire^ et nous 
resiouyr honnestement par ensemble; et après les 
auoir remerciés, chacun prit congé, et se retira. 
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Il De la croyance tl foy des SauuageSy du Créateur^ et comme 22 5 
ils auoient recours à nos prures en leurs nécessitez. 

Chapitre XVIII. 

icERON a dict, parlant de la nature des 
Dieux, qu'il n*v a gent si sauuage, si bru- 
tale ny si barbare, qui ne soit imbué de 
quelque opinion d'iceux. Or comme il y a 
diuerses Nations et Fiouinces barbares , aussi y a il 
diuersiti d'opinions et de croyance, pour ce que cha- 
cune se torgc vn Dieu à sa poste. Ceux qui habitent 
vers Miskou et le p^rt Royal, croyenten vn certain 
esprit qu ils appellent Cudoùjgni, et disent qu'il parie 
souuent à eux, et leur dict le temps qu'il doit taire. 
Ils dis;.nt que quand il se courrouce conir'eux, il leur 
jette de la tcnc aux yeux. Us croyent aussi quand ils 
trcsf asscnt, qu'ils vont es Irlstoillcs, puis vont en de 
beaux champs \crts, pleins j de beaux arbres, fleurs 226 
et Iruicts tres-sompiucux. 

Les Souriquois ^à ce que iay appris) croyent véri- 
tablement qu'il y a vn Dieu qui a tout créé, et disent 
qu après qu'il eut faict toutes choses, qu'il prit quan- 
tité de tieschcs^ci les mit en terre, d'où sortirent 
hommes et femmes, qui ont muliplic au monde jus- 
qu a présent. Kn suiite de quoy, vn François de- 
manda â vn Sj^amo, s'il ne croyoit point qu'il y eust 
Ml .lutrc qu'vn seul Dieu : il respondit, que leur 
cT()\ance estoit, qu'il y auoit vn seul Dieu , vn Fils, 
vne Mère, et le Soleil, qui estoient quatre; néant- 
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moins que Dieu estoit par dessus tous : mais que le 
Fils estoit bon, et le Soleil, à cause du bien qu'ils en 
receuoient : mais la Mère ne valoit rien, et les man- 
geoity et que le Père n'estoit pas trop bon. 

Puis dict : Anciennement, il y eut cinq hommes 
qui s'en allèrent vers le Soleil couchant, lesquels 
rencontrèrent Dieu , qui leur demanda : Od allez- 
vous ? Ils respondirent : Nous allons chercher nostre 
vie. Dieu leur dit : Vous la trouuerez ici. Ils passèrent 
plus outre, sans faire estât de ce que Dieu leur auoit 
227 dit, lequel prit vne pier- 1| re et en toucha deux, qui 
furent transmuez en pierre. Et il demanda derechef 
aux trois autres : Où allez- vous .'^ et ils respondirent 
comme à la première fois ; et Dieu leur dit derechef : 
Ne passez plus outre, vous la trouuerez icy ; et voyans 
qu'il ne leur venoit rien, ils passèrent outre, et Dieu 
prit deux bastons, et il en toucha les deux premiers, 
qui furent transmuez en bastons, et le cinquiesme 
s-'arresta, ne voulant passer plus outre. Et Dieu luy 
demanda derechef: Où vas-tu? le vay chercher ma 
vie. Demeure, et tu la trouueras. lls'arresta, sans 
passer plus outre, et Dieu luy donna de la viande, et 
en mangea. Apres auoir faict bonne chère, il re- 
tourna auec les autres Saunages, et leur raconta tout 
ce que dessus. 

Ce Sagamo dit et raconta encore à ce François cet 
autre plaisant discours. Qu'vne autre-fois il y auoit 
vn homme qui auoit quantité de Tabac, et que Dieu 
dist à cet homme, et luy demanda où estoit son pe- 
tunoir, l'homme le prit, et le donna à Dieu, qui pe- 
tuna beaucoup, et après auoir bien petunc, il le 
rompit en plusieurs pièces; et l'homme luy demanda : 
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Pourquoy as-tu rompu mon petunoir, tu || vois bien 238 
que ie n*en ay point d*autre ? Et Dieu en prit vn qu'il 
auoit et le luy donna, luy disant : En voilà vn 
que ie te donne, porte-le à ton grand Sagamo^ qu'il le 
garde, et s*il le garde bien, il ne manquera point de 
chose quelconque, ny tous ses compagnons. Cet 
homme prit le petunoir qu'il donna à son grand Sa- 
gamo, et durant tout le temps qu'il l'eut, les Sau- 
uages ne manquèrent de rien du monde : mais que 
du depuis ledit Sagamo auoit perdu ce petunoir, qui 
est roccasion de la grande famine qu'ils ont quelques- 
fois parmy-eux. Voylà pourquoy ils disent que Dieu 
n'est pas trop bon, et ils ont raison, puisque ce Dé- 
mon qui leur apparoist en guise d'vn Dieu, est vn 
esprit de malice, qui ne s'estudic qu'à leur ruyne et 
perdition. 

La croyance en gênerai de nos Murons 'bien que 
très mal entendue par eux-mesmes, et en parlent fort 
diuersement;) c'est que le Créateur qui a faict tout 
ce monde, s'appelle Yoscaha, cl en Canadien i4f4]Oiuica/i, 
lequel a encore sa Mere-grand', nommée Ataensui : 
leur dire qu'il n'y a point d'apparence qu'vn Dieu 
ave vne Mère grand', et que cela se contrarie, ils de- 
meurent sans réplique, comme || à tout le reste. Ils 229 
disent qu'ils demeurent fort loin, n'en ayans neant- 
nv ins autre marque ou preuue, que le récit qu'ils al- 
lci:uciu leur en auoir este fait par vn Aîtiuoindaron^ qui 
leur a faict croire Tauoir vcu , et la marque de ses 
picJs imprimée sur \ne roche au bord d'vne riuiere, 
et que sa maison ou cabane est faicte comme les 
leurs, V avant abondance de bled, et de toute autre 
cho:>c nécessaire à l'entretien de la vie humaine. 
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Qu'il semé du bled, trauaille, boit, mange et dort 
comme les autres. Que tous les animaux de la terre 
sont à luy et comme ses domestiques. Que de sa 
nature il est tres-bon, et donne accroissement à tout, 
et que tout ce qu'il faict est bien faict , et nous donne 
le beau temps , et toute autre chose bonne et pros- 
père. Mais à Topposite, que sa Mere-grand' est mes- 
chante , et qu'elle gaste souuent tout ce que son petit 
Fils a faict de bien. Que quand Yoscaha est vieil, qu'il 
r*ajeunittoutàvn instant, et deuient comme vn ieune 
homme de vingt-cinq à trente ans , et par ainsi qu'il 
ne meurt iamais, et demeure immortel, bien qu'il 
soit vn peu suiect aux nécessitez corporelles, comme 
nous autres. 
23o II Or il faut noter, que quand on vient à leur 
contredire ou contester là-dessus , les vns s'excusent 
d'ignorance, et les autres s'enfuyent de honte, et 
d'autres qui pensent tenir bon s'embrouillent incon- 
tinent, et n'y a aucun accord ny apparence à ce qu'ils 
en disent, comme nous auons souuent veu et sceu par 
expérience, qui faict cognoistre en effect qu'ils ne re- 
cognoissent et n'adorent vrayement aucune Diuinité 
ny Dieu, duquel ils puissent rendre quelque raison, 
et que nous puissions sçauoir : car encore que plu- 
sieurs parlent en la louange de leur Yoscaha y nous en 
auons oûy d'autres en parler auec mespris et irreue- 
rence. 

Ils ont bien quelque respect à ces esprits, qu'ils 
appellent Oki; mais ce mot Oki signifie aussi bien vn 
grand Diable, comme vn grand Ange, vn esprit fu- 
rieux et demoniacle, comme vn grand esprit, sage, 
sçauant ou inuentif, qui faict ou scait quelque chose 
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par-dessus le commun ; ainsi nous y appelloient*ils 
souucnt, pour ce que nous sçauions et leur ensei- 
gnions des choses qui surpassoient leur esprit, à ce 
qu'ils disoient. Us appellent aussi Oki leurs Méde- 
cins et Magiciens, voire mesmes || leurs fols, furieux 33 1 
et endiablez. Nos Canadiens et Montagnets appellent 
aussi les leurs Pirotois et Manitous, qui signifie la 
mesme chose que Oki en Huron. 

Us croycnt aussi qu'il y a de certains esprits qui 
dominent en vn lieu, et d'autres en vn autre : les vns 
aux riuieres, les autres aux voyages, aux traites, aux 
guerres, aux festins et maladies, et en plusieurs autres 
choses, ausquels ils offrent du petun , et font quel- 
ques sortes de prières et cérémonies, pour obtenir * 
d'eux ce qu'ils désirent. Ils m'ont aussi monstre plu- 
sieurs puissans rochers sur le chemin de Kebec, aus- 
quels ils croyaient résider et présider vn esprit, et 
entre les autres ils m'en monstrerent vn à quelque 
cent cinv)uante lieues de là. qui auoit comme vne 
teste, et les deux braseslcucz en l'air, et au ventre ou 
milieu Je ce puissant rocher, il y auoit vne profonde 
cauernc de trcs-difficile accez. Ils me vouloient per- 
suader et taire croire à toute force, auec eux, que ce 
rocher auoit este vn homme mortel comme nous, et 
qu'esleuant les bras et les mains en haut, il s*estoit 
métamorphosé en cette pierre, et dcuenu à succession 
de temps, vn si puissant rocher, lequel ils ont en vé- 
nération, et luv offrent du petun en passant par 23i 
déliant aucc leurs Cmots, non toutes les fois, mais 
ijnand ils doutent que leur voyage doiue réussir, et 
luv offrant ce petun, qu'ils ieiienl dans Icau contre 
la roche mcsme, ils luv disent : Tiens, prends cou- 
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rage y et fey que nous fassions bon voyage, auec 
quelqu'autre parole que ic n*entends point : et le 
Truchement , duquel nous auons parlé au chapitre 
précèdent, nous a asseuré d^auoir fait vne fois vne pa- 
reille offrande auec eux (dequoy nous le tançasmes 
fort) et que son voyage luy fut plus profitable qu'au- 
cun autre qu'il ait iamais faict en ces pays -là. C'est 
ainsi que le Diable les amuse ^ les maintient et con- 
serue dans ses filets, et en des superstitions estranges, 
en leur prestans ayde et faueur, selon la croyance 
quMls luy ont en cccy, comme aux autres cérémonies 
et sorceleries que leur Oki obserue, et leur faict ob- 
seruer, pour la guerison de leurs maladies, et autres 

• nécessitez, n'offrans neantmoins aucune prière ny 
offrande à leur Yoscaha (au moins que nous ayons 
sceu), ains seulement à ces esprits particuliers, que 
ie viens de dire, selon les occasions. 

233 Ils croyent les âmes immortelles : et || partans de 
ce corps, qu'elles s'en vont aussi tost dancer et se 
resiouyr en la présence d'Yoscahay tt de sa Mere-grand' 
Atatnsiq^ tenans la route et le chemin des Estoilles, 
qu'ils appellent Atiskein andahatey, le chemin des âmes, 
que nous appelons la voye lactée, ou Tescharpe es- 
toilée, et les simples gens le chemin de sainct lac- 
ques. Ils disent que les âmes des ch ens y vont 
aussi, tenans la route de certaines estoilles, qui sont 
proches voysines du chemin des âmes, qu'ils appellent 
Cagnenon andahdtry, c'est à dire, le chemin des chiens, 
et nous disoient que ces âmes, bien qu'immo: telles, 
ont encore en l'autre vie les mcsmes nécessitez du 
boire et du manger, de se vestir et labourer les terres, 
qu'elles auoient lors qu'elles estoient encore reues- 
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tués de ce corps mortel. Ccst pourquoy ils enterrent 
ou enferment aucc les corps des dcfTuncts, de la ga- 
lette, de rhuile, des peaux, haches, chaudières et 
autres outils ; pour à celle fin que les âmes de leurs 
percnts, à faute de tels instrumens, ne demeurent 
pauures et nécessiteuses en lautrc vie : car ils s'ima- 
ginent et croyent que les âmes de ces chaudières, 
haches, cousteaux, et tout ce qu'ils leur de- !| dient, 234 
particulièrement à la grande feste des Morts, sVn 
V. nt en Tautre vie seruir les âmes des deffuncts, 
bien que le corps de ces peaux, haches, chaudières, 
et de toutes les autres choses dédiées et offertes, de- 
meurent et restent dans les fosses et les bières, auec 
les os des trespassez, c'estoit leur ordinaire response, 
lorsque nous leur disions que les souris mangcoient 
Thuilc et la galette, et la rouille et pourriture les 
peaux, h.ichcs et autres instruments qu'ils enseuelis- 
M>:e:ii et mettoi^nt auec les corps de leurs parens et 
amis Jans L* lomlnrau. 

Knire les choses que nos Murons ont le plus ad- 
mire, en les instruisant, estoit qu'il y eust vn Paradis 
au dessus de nous, où tussent tous les bien-heureux 
auec Dieu, et vn Enfer sousterrain, où estoient tour- 
mentées auec les Diables en vn abysme de feu, toutes 
les jmcs des meschants, et celles de leurs parens et 
amis dcîluncts. cnsemblement auec celles de leurs 
eiMKmiN, pour n'auoir cogneu ny adoré Dieu nostre 
(lî\a'cur. et p<nir au«)ir me: ne vne \\e >\ mauuaisc 
l' \c«^cu aucc tant de Jiss )luti"n et de vices. Ils ad- 
ir.i:»)ient aussi grandement Thscriture, par laquelle, 
ab- Ncnt, on se t lict entendre où l'on veut; et te- 235 
nans \olonticrs nos liurcs, apies les auoir bien con- 
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templez, et admiré les images et les lettres, ils s'amu- 
soient à en compter les fueillets. 

Ces pauures gens ayans par plusieurs fois expéri- 
menté le secours et l'assistance que nous leur pro- 
mettions de la part de Dieu, lors qu'il viuroient en 
gens de bien, et dans les termes que leur prescriuions : 
Us auoient souuent recours à nos prières, soit, ou 
pour les malades, ou pour les iniures du temps, et 
aduoûoient franchement qu'elles auoient plus d'effi- 
cace que leurs cérémonies, coniurations et tous les 
tintamarres de leurs Médecins, et se resiouyssoient 
de nous oûîr chanter des Hymnes et Pseaumes à leur 
intention, pendant lesquels (s'ils s'y trouuoient pre- 
sens) ils gardoient estroictement le silence, et se ren- 
doient attentifs, pour le moins au son et à la voix, 
qui les contentoit fort. S'ils se presentoient à la 
porte de nostre Cabane, nos prières commencées, ils 
auoient patience, ou s'en retournoient en paix, sça- 
chans desia que nous ne deuions pas estre diuertis 
d'vne si bonne action, et que d'entrer par importu- 
2 36 nité estoit chose estimée || inciuile, mesme entr'eux, 
et vn obstacle aux bons effects de la prière, tellement 
qu'ils nous donnoient du temps pour prier Dieu, et 
pour vacquer en paix à nos offices diuins. Nous ay- 
dant en cela la coustume qu'ils ont de n'admettre 
aucun dans leurs Cabanes lors qu'ils chantent les 
malades , ou que les mots d'vn festin ont été pro- 
noncez. 

Auoindaon, grand Capitaine de Quieunonascaran, auoit 
tant d'affection pour nous, qu'il nous seruoit comme 
de Père Syndiq dans le pays, et nous voyoit aussi 
souuent qu'il croyoit ne nous estre point importun, 
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et nous trouuans par-fois à genoQils prians Dieu, 
sans dire mot, il s*agenotiilloic auprès de nous, ioi- 
gnoit les mains, et ne pouuant d*auantage, il taschoit 
sérieusement de contrefaire nos gestes et postures, 
remuant les leures, et esleuant les mains et les yeux 
au Ciel, et y perseueroit iusques à la fin de nos Offi- 
ces, qui estoicnt assez longues, et luy aagé d'enuiron 
soixante et quinze ans. O mon Dieu, que cet exemple 
dcuroit confondre deChrestiens! et que nous dira ce 
bon vieillard Sauuage, non encore baptisé, au iour 
du jugement, de nous || voir plus negligens d^aymer %3y 
et scruir vn Dieu, que nous cognoissons, et duquel 
nous receuons tant de grâces tous les iours, que luy, 
qui n'auoit iamais este instruit que dans Tescole de la 
Gcntilitc, et ne le cognoissoit encore qu'au trauers 
les cspaisscs tencbrcs de son ignorance:' Mon Dieu, 
rcsucillcz nos tiédeurs, et nous eschautfcz de vostre 
iliuin amour. Ce \^n vieillard, plein d amitié et de 
honnc volonté, s'offrit encore de venir coucher auec 
moy dans nostrc Cabane, lors qu*en Tabsence de mes 
(^mtVcres i'v rcstois seul la nuict. le luy demandois 
la raison, et s'il croyoit m'obliger en cela, il me di- 
sait qu'il apprehcndoit quelque accident pour moy, 
particulicement en ce temps que les Yroquois es- 
toicnt entrez dans leurs pays, et qu'ils me pourroient 
ayscmcnt prendre, ou me tuer dans nostre Cabane, 
s*ins p Hiuoir esirc secouru de personne, et que de plus 
les esprits malins qui les inquictoient me pourroient 
aiiNsi donner de la fiayeur, s'ils vcnoicnt à s'appa- 
roisire A moy, ou â me f.iirc entendre de leurs voix, 
le le remcrciois de sa bonne volonté, et l'asseuroia 
que ie n'auois aucune appréhension, ny des Yro^ 
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238 quois, ny des es- || prits malins, et que ie voulois de- 
meurer seul la nuict dans nostre Cabane, en silence, 
prières et oraisons. Il me repliquoit : Mon Nepueu, 
ie ne parleray point, et prieray lEsvsauec toy, laisse- 
moy seulement en ta compagnie pour cette nuict, 
car tu nous es cher, et crains qu'il ne t*arriue du 
mal, ou en efFect, ou d'appréhension. le le remerciois 
derechef, et le renuoyois au bourg, et moy ie demeu- 
rons seul en paix et tranquillité. 

Nous baptizasmes vne femme malade en nostre 
bourg, qui ressentit et tesmoigna sensiblement de 
grands effects du sainct Baptesme : il y auoit plusieurs 
iours qu elle n'auoit mangé, estant baptizée aussi tost 
Tappetit luy reuint, comme en pleine santé, par l'es- 
pace de plusieurs iours, après lesquels elle rendit son 
ame à Dieu, comme pieusement nous pou uons croire; 
elle repetoit souuent à son mary, que lors qu'on la 
baptisoit, qu'elle ressentoit en son ame vne si douce 
et suaue consolation, qu'elle ne pouuoit s'empescher 
d'auoir continuellement les yeux esleuez au Ciel, et 
eust bien voulu qu'on eust peu lui réitérer encore 
vne autre fois le sainct Baptesme, pour pouuoir res- 

289 sentir derechef cette !! consolation intérieure, et la 
grande grâce et faueur que ce Sacrement luy auoit 
communiquée. Son mary, nommé Ongyata^ tres-con- 
tent et ioyeux, nous en a tousiours esté du depuis fort 
affectionné, et desiroit encore estre faict Chrestien, 
auec beaucoup d'autres; mais il falloit encore vn peu 
temporiser, et attendre qu'ils fussent mieux fondez 
en la cognoissance et croyance d'vn lesus-Christ cru- 
cifié pour nous, et à vne vraye résignation, renon- 
ciation, abandonnement et mespris de toutes leurs 
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follet cérémonies , et en la hayne de tous leurs vices 
et mauuaîses habitudes : pource que ce n'est pas 
assex d'estre baptizé pour aller en Paradis ; mais il 
Ciut ue plus viure Chrestiennement, et dans les termes 
et les loix que Dieu et son Eglise nous ont prescrites: 
autrement il n*y a qu'vn Enfer pour les mauuais, et 
non point vn Paradis. Et puis ie diray auec vérité, 
que si on n'establit des Colonies de bons et vertueux 
Catholiques dans tous ces pays Sauuages, que iaoïais 
le Christianisme n'y sera bien afTenny, encore que 
des Religieux s*y donnassent toutes les peines du 
monde : car autre chose est d auoir affaire à des 
peu- Il pies policez, et autre chose est de traiter auec 240 
des peuples Sauuages, qui ont plus besoin d'exemple 
d'vne bonne vie, pour s'y mirer , que de grand' 
Théologie pour s'instruire, quoy que l'vn et lautre 
soit nécessaire. Et par ainsi nos Pères ont faictheau* 
coup d'en auoir bjptizc plusieurs, et d'en auoir dis* 
p^se vn grand nombre à la t'oy et au Christianisme. 
Et puis que nous sommes sur le suiet du sainct 
Baptcsme, ic ne passeray sous silence , qu'entre plu- 
sieurs Sauujges Canadiens, que nos Pcrcs y ont bap- 
tisez, soit de ceux qu'ils ont t'ait conduire en France, 
ou d'aUtrcs qu'ils ont baptisez et retenus sur les lieux, 
les deux derniers méritent de vous en dire quelque 
chose Le Perc loseph le Caron, Supérieur de nostre 
Conuent de sainct Charles, nourrissoit et esleuoit| 
pour Dieu, deux p.tits Sauuages Canadiens, Tvndes- 
K]uels. Hlsdu Canadien que nojs sur-nommons le Ca- 
det, après avoir este bien instruit en la foy et doctrine 
Chre^: ienne, se résolut de viureâ l'aduenir, suyuant la 
lui que nos Pères lui auoient enseignée , et auec ios- 
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tance demanda [le sainct Baptesme ; mais à mesme 

241 temps qu'il eut consenty et résolu de se || faire bapti- 
zer,le Diable commença de le tourmenter, et s'apparoi- 
stre à luy en diuerses rencontres : de sorte qu'il le 
pensa vne fois estouffer, si par prières à Dieu, Reli- 
quaires, et par eau beniste on ne luy eust bridé son 
pouuoir : et comme on luy iettoit de cet' eau , ce pau- 
ure petit garçon voyoit ce malin esprit s'enfuyr d'vn 
autre costé et monstroit à nos Pères Tendroict et le lieu 
oti il estoit, et disoit asseurement que ce malin auoit 
bien peur de cet' eau : tant y a, que depuis le iour de 
Pasques, que le D.able i'assailiit pour la première 
fois, iusques à la Pentecoste qu'il fut baptize^ce pau- 
ure petit Saunage fut en continuelle peine tt appré- 
hension, et auec larmes supplioit tousiours nos Pères 
de le vouloir baptizer, et le faire quitte de ce meschant 
ennemy, duquel il receuoit tant d'ennuys et d'etfrois. 

Le iour de son Baptesme , nos Religieux tirent vn 
festin à tous les parens du petit garçon de quantité 
de pois, de prunes, et de quelqu'autre menestre, 
bouillies et cuites ensemble dans vne grande chau- 
dière. Et comme le Père Joseph leur eut faict vne 
harangue sur la cérémonie , vertu et nécessité du 

242 sainct Baptesme, il || arriva à quelques iours de là, 
qu'vn d'eux venant à tomber malade , il eut si peur 
de mourir sans estre baptizé, qu'il le demanda main- 
tes-fois, et auec tres-grande instance : si que se voyant 
presse du mal, il disoit que s'il n'estoit baptizé, qu'il 
en iiiiputeroit la faute à ceux qui luy refusoient, tel- 
lement qu'vn de nos Religieux, nommé Frère Ger- 
uais, auec l'aduis de tous les François qui se trouue- 
rent là presens, luy conféra le sainct Baptesme, et le 
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mit en repos. Il s'est monstre du depuis si feruent ob- 
seruateur de ce qui luy a esté enseigne, qu'il s*est li- 
brement t'aicl quitte de toutes les bagatelles et supers- 
titions dont le Diable les amuse, et mcsme n'a permis 
qu*aucun de leurs Pirotois tist plus aucune diablerie 
autour de luv comme ils auoient accoustumé. 

Enuiron les mois d'Auril et de May y les pluyes 
furent tres-grandjs, et presque continuelles (au con- 
traire de la France, qui tut tort seiche cette année-là) 
de sorte que les Sauuages croyoicnt asseurement que 
tous leurs bleds deusscat cstre perdus et pourris , et 
dans cette atiiiction ne scauoient plus à qui auoir re- 
cours, si non à nous : car desia toutes leurs cérémonies 
et I superstitions auoient este taictes etobseruées sans 243 
aucun protit. lis tindrcnt donc conseil entre tous les 
plus anciens , pour aduiscr à vn dcinier et salutaire 
remède, qui nVstoit pa^ vraycnicnt sauuage; mais 
digne d\n trcs-grand esprit , tt cbclairé dvne nou- 
ucilc lumière du Ciel, qui CNtoit de taire apporter vn 
tonneau dV-bCorcc de médiocre grandeur, au milieu 
de la Cabane du grand Capitaine où se tcnoit le con- 
seil, et d'arrcstcr entrcux que tous ceux du bourg, 
qui auoient vn champ de bicd ensemence , en appor- 
teroicnt la une escueiiee de leur Cabane, et ceux qui 
auioient deux champs, en ap^ orteroicnt deuxescuel- 
kes , et ainsi des autres, puis Tolfriroient et dedie- 
lountal \n de nous trois, [x>ur lobligerauec les deux 
autiesContieres, de piier Dieu pour eux. Cela estant 
taKt, ils me choisissent, et m envoyent prier par un 
nonune Cienole, d^aller au conseil, pour me commu- 
niquer quelque atiaire d importance, et aussi pour re- 
cevoir \ n tonneau de bled qu'ils m'auoicnt dcdîé. Auec 



— 170 — 

Paduis de mes Confrères ie m*y en allay, et m'assis au 
conseil auprès du grand Capitaine , lequel me dit : 

244 Mon Nepueu, nous tauons en- 1| uoyé quérir, pour 
t'aduiser que si les pluyes ne cessent bien-tost , nos 
bleds seront tous perdus , et toy et tes Confrères avec 
nous, mourrons tous de faim ; mais comme vous estes 
gens de grand esprit, nous auons eu recours à vous , 
et espérons que vous obtiendrez de vostre Père qui est 
au Ciel, quelque remède et assistance à la nécessité 
qui nous menace. Vous nous auez tousiours annoncé 
qu'il estoit tres-bon , et qu'il estoit le Créateur , et 
auoit tout pouuoir au Ciel et en la terre; si ainsi est 
qu'il soit tout-puissant et tres-bon , et qu'il peut ce 
qu'il veut , il peut donc nous retirer de nos misères, 
et nous donner vn temps propre et bon : prie-le donc, 
auec tes deux autres Confrères , de faire cesser les 
pluyes, et le mauuais temps, qui nous conduit infailli- 
blement dans la famine , s'il continue encore quel- 
que temps, et nous ne te serons pas ingrats : car voylà 
desia vn tonneau de ble J que nous t'auons dédié , 
en attendant mieux. Son discours finy, et ses rai- 
sons déduites, ie luy remonstray que tout ce que nous 
leur auions dit et enseigné estoit tres-veritable , mais 
qu'il estoit à la liberté d'vnpere d'exaucer ou reietter 

245 les prières de son enfant, || et que pour chastier, ou 
faire grâce et miséricorde , il estoit tousiours la mes- 
me bonté, y ayant autant d'amour au refus qu'à l'oc- 
troy; et luy dis pour exemple : Voilà deux de tes pe- 
tits enfans,i4/z./jrjcoi/)'et Arousseriy quelques fois tu leur 
donnes ce qu'ils te demandent, et d'autres fois non ; 
que si tu les refuses et les laisses contristez , ce n'est 
pas pour hayne que tu leur portes, ny pour mal que 
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tu leur vueilles; ains pour ce que tu iugcs mieux 
qu'eux que cela ne leur est pas propre, ouquecechas- 
timent leur est nécessaire. Ainsi en vse Dieu nostre 
VcTC ires-sage, cnucrs nous ses petits en tans et serui- 
teurs. Ce Capitaine vn peu grossier, en matière spi- 
rituelle« me répliqua, et dist : Mon Nepueu , il n'y a 
point de comparaison de vous à ces petits enfans : car 
n'ayans point d esprit, ils font souuent de folles de- 
mandes, et moi qui suis père sage, et de beaucoup d'es- 
prit« ie les exauce ou refuse avec raison. Mais pour 
vous . qui estes grandement sages , et ne demandez 
rien inconsidérément, et qui ne soit tres-bon et equi* 
table , vostre Père qui est au Ciel , n'a garde de vous 
esconduirc : que s'il ne vous exauce, et que nos bleds 
viennent à pourrir, nous croyrons que vous n'estes 346 
pas véritables, et que hsrs n'est point si bon ny si 
puissant que vous dites. le luy repliquay tout ce qui 
estoit nécessaire l^-Jessus, et luv remis en mémoire 
qucdcsa en plusieurs occasions ils auoient expéri- 
menté le secours d'vn Dieu et d'vn Créateur, si bon 
tt pitoyable, et qu'il les assisteroit encore à cette pre- 
^ente et pressante neces^ité, et leurdonneroit du bled 
plus que sutrî>amment, pourueu qu'ils nous voulus- 
5ent croire, et quittassent leurs vices , et que si Dieu 
les chastioit par-tuis,c'est()it parce qu'ils estoient tous- 
ioiirs vicieux, et ne sortoient point de leurs mauuai- 
scs habitudes, cl que s'ils se corrigeoicnt, ils luy sc- 
roicni .li^reables, et les traiteroit après comme ses en- 
tants. 

(le Ion homme prenant goust â tout ce que ieluy 
disois, me dist : O mon Nepueu! ie veux doncestre 

L 
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€n£Bint de Dieu y comme toy. le luy respondis , tu 
n'en es point encore capable. O mon Oncle ! il faut 
encore vn peu attendreque tu tesois corrigé : car Dieu 
ne veut point d'enfant s'il ne renonce aux supersti- 
tions, et qu'il ne se contente de sa propre femme sans 

247 aller aux autres, et si tu le fais nous || te baptizerons, 
et après ta mort ton ame s en ira bien- heureuse auec 
luy. Le conseil acheué, le bled fut porté en nostre Ca- 
bane, et m'y en retournay, oti i aduertis mes Con- 
frères de tout ce qui s'estoit passé, et qu'il falloit sé- 
rieusement et instamment prier Dieu pour ce pauure 
peuple, à ce qu'il daignast les regarder de son œil de 
miséricorde, et leur donnast un temps propre et né- 
cessaire à leurs bleds , pour de là les faire admirer ses 
merueilles. Mais à peine eusmes-nous commencé nos 
petites prières, et esté processionnellement à lentour 
de nostre petite Cabane, en disans les Litanies, et au- 
tres prières et dénotions , que nostre Seigneur très- 
bon et miséricordieux fist à mesme temps cesser les 
pluyes : tellement que le Ciel , qui auparauant 
estoit par tout couuertde nuées obscures, se fist se- 
rain, et toutes ces nuées se ramassèrent comme vn 
globe au dessus de la ville, et puis tout à coup cela se 
fondit derrière les bois, sans qu*on en aperceust ia- 
mais tomber vne seule goutte d'eau ; et ce beau temps 
dura enuiron trois sepmaines, au grand contentement, 
et estonnement et admiration des Saunages, qui sa- 

248 tisfaits d'vne telle faueur céleste, nous || en restèrent 
fort affectionnez, auec délibération de faire passer en 
conseil, que de là enauant,ilsnousappclleroient leurs 
Pères spirituels, qui estoit beaucoup gaigné sur eux, 
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et suiet à nous de rendre infinies grâces à Dieu , qui 
daigne faire voir ses merueilles quand il luy plaist, et 
est expédient à sa gloire. 

Du depuis les Sauuages nous eurent vne telle croyan* 
ce, et auoient tant d'opinions de nous, que cela nous 
estoit à peine, pour ce qu'ils inféraient de là et s'ima- 
ginoicnt que Dieu ne nous esconduiroit iamaisd'au* 
cune chose que luy demandassions, et que nous pou- 
uions tourner le Ciel et la terre à nostre volonté ^'par 
manière de dire;) c'est pourquoy qu'il leur en falloit 
faire rabattre de beaucoup , et les aduiser que Dieu 
ne fait pas tousiours miracle, et que nous n'estions 
pas dignes d'estrc tousiours exaucez. 

Il m arriua un iour qu'estant allé visiter vn Sau- 
uage de nos meilleurs amis, grandement bon homme, 
et d'vn naturel qui sentoit plustostson bon Chrcstien, 
que non pas son Sauvage : Commciediscourois aucc 
luy, et pcnsois monstrcr nostre cachet, pour luy en 
faire admirerllmage, Jquicstoit de la saincte Vierge, 349 
vne tille subtilement s*en saisit, et le ietta de costé 
dans les cendres, pensant par après le ramasser pour 
el!e. l'estois marry que ce cachet m auoit esté ainsi 
pris et desrobé. et dis à cette fille que ic soupçonnons : 
Tu le ris et te mocques à présent de mon cachet que 
tu as dcsroK- ; mais S4jache, que s'il ne m'est rendu , 
que lu pleureras demain, et mourras bien-tost : car 
Dieu n'avmc point les larrons, et les chastie; ce que 
ic div>is simplement, et pour l'intimider et faire 
rendre son larrccin. comme elle fist à la fin, l'ayant 
muymesme ramasse du lieu 0(1 elle l'auoit ietté. L^ 
lendemain •!! heure de dix heures, estant retourné 
voir mon Sauuage, ie trouuay cette fille toute esplo* 
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fée et malade, auec de grands vomissemens qui la 
tourmentoient : estonné et marry de la voir en cet 
estât, ie m'informay de la cause de son mal, et de ses 
pleurs, l'on me dist que c*estoit le mal que ie luy 
auois prédit, et qu'elle estoit sur le poinct de se faire 
reconduire à la Nation du Petun , d'où elle estoit , 
pour ne point mourir hors de son pays : ie la consolay 
alors, et luy dis qu'elle n'eust plus de peur, et qu'elle 

25o ne mourroit point pour ce coup, '; ny n'en seroit pas 
d'auantage malade, puis que ce cachet auoit esté re- 
trouué ; mais qu'elle aduisast vne autre fois de n'estre 
plus meschante, et de ne plus desrober, puis que cela 
desplaisoit au bon Iesvs; et alors elle me demanda 
derechef si elle n'en mourroit point, et après que ie 
l'en eus asseurée, elle resta entièrement guérie et 
consolée, et ne parla plus de s'en retourner en son 
pays, comme elle faisoit auparauant, et vescut plus 
sagement à l'aduenir. 

Comme ils estimoient que les plus grands Capi- 
taines de France estoient doQez d'vn plus grand es- 
prit, et qu'ayans vn si grand esprit, eux seuls pou- 
uoient faire les choses les plus difficiles : comme 
haches, cousteaux, chaudières, etc., ils inferoient de 
là, que le Roy (comme le plus grand Capitaine et 
le chef de tous) faisoit les plus grandes chaudières , 
et nous tenans en cette qualité de Capitaines, ils 
nous en presentoient quelques -foi s à r'accommoder, 
et nous supplioient aussi de faire pencher en bas 
les oreilles droictes de leurs chiens, et de les ren- 
dre comme celles de ceux de France qu'ils auoient 

2 5i veus à Kebec : mais ils se mesprenoient, et !| nous 
supplioient en vain, comme de nous estre impor- 
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tuns daller tuer le Tonnerre, qu'ils pensoient cstrc 
vn ovscau, nous dcmanJans si les François en man- 
geoicnt, et s'il auoit bien de la graisse, et pourquoy 
il taisoit tant de bruit : mais ie leur donnay à en- 
tendre (selon ma petite capacité) comme et en quoy 
ils se trompoient, et qu^ils ne deuoient penser si bas- 
sement des choses; dequoy ils restèrent fort contents 
et aduoQoient auec vn peu de honte leur trop grande 
simplicité et ignorance. 

Les Sauuages, non plus que beaucoup de simples 
gens, ne sVstoient iamais imaginé que la terre fust 
ronde et suspendue, et que Ton voyageast à l'entour 
du monde, et qu'il y eust des Nations au dessous de 
nous, ny mesme que le Soleil fist son cours àTen- 
tour : mais pensoient que la terre fust percée, et que 
le Soleil entroii par ce trou quand il se couchoit, et y 
dcmcuroit caché iusquau lendemain matin qu'il 
sortoit par l'autre extrémité, et neantmoins ils com- 
prcnoient bien qu'il cstoit plustost nuict en quelques 
pays, et plustosl iour en d'autres : car vn Huron ve- 
nant d vn long voyage, nous dist en nostrc Cabane, 
qu'il estoit dcsia nuict en lacon ,| trée d'où il venoît, 25a 
et neantmoins il estoit plein Esté aux Hurons, et 
pour lors enuiron les quatre ou cinq heures après 
midv seulement. 
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Des cérémonies quHls obseruent à la p esche. 
Chapitre XIX. 




EsiREUx de voir les cérémonies et façons 
ridicules qu'ils obseruent à la pesche du 
grand poisson, qu'ils appellent Assihendoy 
qui est vn poisson gros comme les plus 
grandes moluës, mais beaucoup meilleur, je partis de 
Quieunonascarariy auec le Capitaine Auoindaon^ au mois 
d^Octobre, et nous embarquasmes sur la mer douce 
dans vn petit Canot, moy cinquiesme, et prismes la 
route du costé du Nord, où, après auoir long temps 
nauigé et aduancé dans la mer, nous nous arres- 
tasmes et prismes terre dans vne Isle commode p>our 
la pesche, et y cabanasmes proche de plusieurs mes- 
nages qui s'y estoient dcsia acconmiodez pour le 
253 mes- 1| me suiet de la pesche. Dés le soir de nostre 
arriuée, on fist festin de deux grands poissons, qui 
nous auoient esté donnez par vn des amis de nostre 
Saunage, en passant deuantrisle où il peschoit : car 
la coustume est entr'eux, que les amis se vîsitans les 
vns les autres au temps de la pesche, de se faire des 
presens mutuels de quelques poissons. Nostre Ca- 
bane estant dressée à l'Algoumequine, chacun y 
choisit sa place, aux quatre coins estoient les quatre 
principaux, et les autres en suite, arrangez, les vns 
ioignans les autres, assez pressez. On m'auoit donné 
vn coin dés le commencement ; mais au mois de No- 
uembre, qu'il commence à faire vn peu de froid, ie 
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me mis plus au milieu, pour pouuoir participer à la 
chaleur des deux feux que nousauions, et ceday mon 
coin à vn autre. Tous les soirs on portoit les rets en- 
uiron demyc-lieuc, ou vnc lieue auant dans le Lac, 
et le matin à la poincte du iour on les alloit Icuer, et 
rapportoit-on tousiours quantité de bons gros pois- 
sons; comme Assihendos, Truites, Esturgeons, et 
autres qu'ils csuentroient , et leur ouuroient le 
ventre comme Ton faict aux Moluës, puis les esten- 
doient sur des rat- teliers de perches dressez exprez, 254 
pour les faire seicher au Soleil : que si le temps in* 
commode, et les pluyes empeschent et nuysent à la 
seichcressc de la viande ou du poisson, on les faict 
boucanera la fumée sur des clayes ou sur des per- 
ches, puis on serre le tout dans des tonneaux, de 
peur des chiens et des souris, et cela leur sert pour 
tcstiner, et pour donner goust a leur potage, princi- 
palement en temps d'hyuer. 

Quelques foison rcseruoit des plus gros et gras As- 
sihendos, qu'ils faisoient tort bouillir et consommer 
en de grandes chaudières pour en tirer l'huile, qu'ib 
amassoient auec vne cueillier par-dessus le bouillon, 
et la scrroient en des bouteilles qui ressembloient à 
nos calbasses : cette huile est aussi douce et agréable 
que beurre traiz, aussi est-elle tirée d'vn tres-bon 
poisson, v)ui est incogncu aux Canadiens, et encore 
plus icy. (>uand la pcschc est bonne, et qu'il y a 
nombre de (lahancs. on ne voit que festins et bin- 
quets mutuels et réciproques, qu'ils se font les vns 
aux autres, et se icsiouissent de fort-bonne grâce 
par ensemble, sans dissolution. Les festins qui te 
font dans les villages et les bourgs sont par-fois bons; 
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255 mais ceux qui \\ se font à la pesche et à la chasse sont 
les meilleurs de tous. 

Ils prennent sur tout garde de ne ietter aucune 
arreste de poissson dans le feu, et y en ayant ictté ils 
m'en tancèrent fort, et les en retirèrent promptement, 
disans que ie ne faisois pas bien, et que ie serois 
cause qu'ils ne prendroient plus rien ; pour ce qu'il y 
auoit de certains esprits, ou les esprits des poissons 
mesmes, desquels on brusloit les os, qui aduertiroient 
les autres poissons de ne se pas laisser prendre, puis 
qu*on brusloit leurs os. Ils ont la mesme superstition 
à la chasse du Cerf, de l'Eslan, et des autres animaux^ 
croyans que s'il en tomboit de la graisse dans le feu, 
ou que quelques os y fussent iettez, qu'ils n'en pour- 
roient plus prendre. Les Canadiens ont aussi cette 
coustume de tuer tous les Eslans qu'ils peuuent at- 
traper à la chasse, craignans qu'en en espargnant 
ou en hissant aller quelqu'vn, il n'allast aduertir 
les autres de fuyr et se cacher au loin, et ainsi en 
laissent par-fois pourrir et gaster sur la terre, quand 
ils en ont desia assez pour leur prouision, qui leur 
feraient bon besoin en autre temps, pour les grandes 

2 56 disettes qu'ils souffrent souuenî , particu- ;| liere- 
ment quand les neiges sont basses auquel temps ils 
ne peuuent, que très-difficilement, attraper la beste, 
et encore en danger d'en estre enfoncé. 

Vn iour, comme ie pensois bruslcr au feu le poil 
d'vn Escureux, qu'vn Saunage m'auoit donné, ils ne 
le voulurent point souffrir, et me renuoyerent 
brUïler dehors, à cause des rets qui estoient pour 
lors dans la Cabane : disans qu'autrement elles le 
diroient aux poissons. le leur dis que les rets ne 
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voyoient goutte ; ils me respondircntque si, et mesme 
qu'elles entendoicnt et mangeoient. Don ne-leiir donc 
de ta Sagamitc, leur dis-je. Vn autre me répliqua : 
Ce sont le^ poissons qui leur donnent à manger, et 
non point nous, le tançay vne fois les enfans de la 
Cabane, pour quelques vilains et impertinents dis- 
cours qu'ils tenoient : il arriua que le lendemain 
matin ils prindrent fort peu de poisson, ils lattri- 
buerent à celte réprimande qui auoit esté rapportée 
par les rets aux poissons. 

Vn soir, que nous discourions des animaux du 
pays , voulans leur faire entendre que nous auions 
en Franc;: des lapins et levraux, qu'ils appellent 
QuuutonmMisu y ie leur en fis voir la figure par le 257 
moyen de mes doigts, en la clairté du feu qui en fai- 
s:)it donner l'ombrage contre la Cabane : d'auenture 
et par hazard on prit le lendemain matin, du poisson 
beaucoup plus qu'a l'ordinaire, ils crcurent que ces 
tiizurcs en auoicnt este la cause, tant ils sont simples, 
me priant au reste de prendre courage, tt d'en faire 
t<)ws les ^<)irs de mesme, et de leur apprendre, ce que 
le r.e voulus pjiiit faire, pour nestre cause de cette 
superstition, et |x>ur n'adhérer a leur folie. 

Vn chacune des Cabanes de la Pcsche, il v a ordi- 
n-iiiLHient vn Prédicateur de poisson, qui a accous- 
tiiine de laire vn sermon aux poissons, s'ils sont ha- 
l^.lcN i:cnN ils sont fort recherchez, pource qu'ils 
cri'\c:it .jue les exhortations d'vn habile homme ont 
\n fzr.inJ pnuut»ir dattirer les poissons dans leurs 
rcîs (!eluy que nous auions s'estimoit vn des pre- 
miers , ausNi le faisoit il beau voir se démener, et de 
la langue et des mains quand il preschoit, comme il 
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tous les iours après souper, après auoir imposé 
silence, et faict ranger vn chacun en sa place, couché 

258 de leur long sur le dos, et le ventre || en haut comme 
luy. Son Thème estoît : Que les Hurons ne bruslent 
f oint les os des poissons, puis il poursuyuoit en suite 
auec des affections non-pareilles , exhortoit les pois - 
sons, les coniuroit, les inuitoit et les supplioit de 
Tenir, de se laisser prendre, et d'auoir bon courage, 
et de ne rien craindre, puis que c*estoit pour seruir à 
de leurs amis, qui les honorent, et ne bruslent point 
teurs os. Il en fit aussi vn particulier à mon inten- 
tion, par le commandement du Capitaine, lequel me 
disoit après. Hé bien! mon Nepueu, voylà-il pas qui 
est bien ? Ouy, mon Oncle, à ce que tu dis, luy res- 
pondis-ie ; mais toy, et tous vous autres Hurons, auez 
bien peu de iugement, de penser que les poissons 
entendent et ont l'intelligence de vos sermons et de 
vos discours. 

Pour auoir bonne pesche ils bruslent aussi par- 
fois du petun, en prononçans de certains mots que ie 
n'entends pas. Ils en iettent aussi à mesme intention 
dans Teau à de certains esprits qu'ils croyent y prési- 
der, ou plustost à Tame de Teau (car ils croyent que 
toute chose matérielle et insensible a vne ame qui 
entend) et la prient à leur manière accoustumée, 

259 d'auoir bon courage, et ]| faire en sorte qu'ils prennent 
bien du poisson. 

Nous trouuasmes dans le ventre de plusieurs pois- 
sons, des ains faits d'vn morceau de bois, accommo- 
dez auec vn os qui seruoit de crochet, lié fort propre- 
ment auec de leur chanvre ; mais la corde trop foible 
pour tirer à bord de si gros poissons, auoit faict perdre 
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et la peine et les ains de ceux qui les auoient iettes 
en mer : car véritablement il v a dans cette mer douce 
des Esturgeons, Assihcndos, Truites et Brochets si 
monstrueusement grands, qu^il ne s'en voit point 
ailleurs de plus gros, non plus que de plusieurs autres 
espèces de poissons qui nous sont icy incogneus. Et 
cela ne nous doit estre tiré en doute, puis que ce 
grand Lac, ou mer douce des Murons, est estimé 
auoir trois ou quatre cens lieues de longueur, de 
rOrient à POccident, et enuiron cinquante de large, 
contenant vnc infinité dMsles, ausquelles les Sau* 
uages cabanent quand ils vont à la pesche, ou en 
voyage aux autres Nations qui bordent cette mer 
douce. Nous icttasmes la sonde vers nostre bourg, as* 
scz proche de terre en vn cul-de-sac, et trouuasmes 
quarante-huict brasses d^eau ; mais il n^cst pas dVne 360 
egdic profondeur par tout : car il Test plus en quelque 
lieu, et moins de beaucoup en d'autre. 

Lors qu'il taisoit grand vent, nos Sauuages ne por- 
toient point leurs rets en Peau, |>ar ce qu^elle s*esle- 
uoit et s'entioit alors trop puissamment, et en temps 
d\n vent medi(xre, ils estoicnt encore tellement agi- 
te/ , que c e!»toit assez pour me faire admirer, et 
grandement lolier Dieu que ces pauures gens ne pe- 
riss)ient point, et »ortoicnt auec de si petits Canots 
du milieu d.* tant d ondes et de vagues furieuses, que 
ic coiiicinplois a dessein du haut dS'n rocher, où ie 
nie ictiniis seul tous les iours,ou dans Tespaisseur 
de 1.» i«)rebi I uur dire mon Ot!icc,et faire mes prières 
en paix. 

dette Isle estoit assez abondante en gibier, Ou* 
tardes. Canards, et autres oyseaux de riuiere : pour 
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des Escureux il y en auoit telle quantité, de Suisses, 
et autres communs, qu'ils endommageoient grande- 
ment la seicherie du poisson, bien qu'on taschast de 
les en chasser par la voix, le bruit des mains, et à 
coups de flesches, et estans saouls ils ne faisoient que 

261 ioûer et || courir les vns après les autres, soir et matin. 
Il y auoit aussi des Perdrix, vne desquelles s*en vint 
vn iour tout contre raoy en vn coin oti ie disois mon 
Office, et m'ayant regardé en face s'en retourna à petit 
pas comme elle estoit venue, faisant la roue comme 
vn petit coq d'Inde, et tournant continuellement la 
teste en arrière , me regardoit et contemploit douce- 
ment sans crainte, aussi ne voulus-ie point l'espou- 
uenter ny mettre la main dessus, comme ie pouuois 
faire, et la laissay aller. 

Vn mois et plus s'estant escoulé , et le grand pois- 
son changeant de contrée, il fut question de trousser 
bagage, et retourner chacun en son village : vn matin 
que Ton pensoit partir, la mer se trouua* fort haute, 
et les Sauuages timides n'osans se hazarder dessus, 
me vindrent trouuer, et me supplièrent de sortir de 
la Cabane pour voir la mer, et leur dire ce qu'il m'en 
sembloit, et ce qu'il estoit question de faire; pour ce 
que tous les Sauuages ensemble s'estoient résolus de 
faire en cela tout ce que ie leur dirois etconseillerois. 
l'auois desia veu la mer; mais pour les contenter il 
me fallut derechef sortir dehors , pour considérer s'il 

i6i y auoit péril de s embarquer '| ou non. O bonté infinie 
de nostre Seigneur, il me semble que i auois la foy 
au double que ie n'en ay pas icy ! le leur dis : 11 est 
vray qu'il y a à présent grand danger sur mer; mais 
que personne pourtant ne laisse de fretter ses Canots 
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et s'embarquer : car en peu de temps les vents cesse- 
ront, et la mer calmera : aussi-tost dit, aussi-tost 
faict, ma voix se porte par toutes les Cabanes de 
rislc, qu'il falloit s'embarquer, et que ie les auois 
asseurez de la bonace prochaine. Ce qui les iist telle- 
ment diligenter, qu'ils nous deuancerent tous, et 
fusmes les derniers à desmarer. A peine les Canots 
furent-ils en mer, que les vents cessèrent, et la mer 
calma comme vn plancher, iusques à nostre desem* 
barquement et arriuée à nostre ville de Quieunonas- 
caran. 

Le soir que nous arriuasmes au port de cette ville, 
il estoit près de trois quarts d'heure de nuict, et fai- 
soit fort obscur, c'est pourquoy mes Saunages y ca- 
bancrent : mais pour moy i'aimay mieux m'en aller 
seul au trauers des champs et des bois en nostre Ca- 
bane , qui en estoit à demye lieue loin, pour y voir 
promptcmcnt mes Confrères , de la santé desquels 

IcsSauuagesm'auoientfaict fort douter : maisie les 263 
trouuay en très-bonne disposition. Dieu mercy, de 
quoy ie tus fort console, et eux au réciproque furent 
fort ayscs de mon retour et de ma santé, et me firent 
festin de trois petites Citrouilles cuittes sous la cendre 
chaude, et d'vne bonne Sagamité, que ie mangeay 
d'vn ^rand appétit, pour n*auoir pris de toute û 
iourncc qu'vn bien peu de bouillon fort clair, le ma- 
tin auant partir. 
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De la santé et maladie des Saunages j 
et de leurs Médecins, 

Chapitre XX. 




ES anciens Egyptiens auoient accoustumé 
d'vser de vomitifs pour guérir les maladies 
du corps, et de sobriété pour se conseruer 
en santé : car ils tenoient pour maxime 
indubitable^ que les maladies corporelles ne proce- 
doient que d'vne trop grande abondance et superfluité 
d'humeurs, et par conséquent qu'il n'y auoit aucun 
264 te- Il mede meilleur que le vomissement et la sobriété. 
Nos Saunages ont bien la dance et la sobriété, auec 
les vomitifs, qui leur sont vtiles à la conseruation de 
la santé; mais ils ont encore d'autres preseruatifs 
desquels ils vsent souuent : c'est à sçauoir, les estuues 
et sueries, par lesquelles ils s'allègent, et preuiennent 
les maladies : mais ce qui ayde encore grandement à 
leur santé, est la concorde qu'ils ont entr'eux, qu'ils 
n'ont point de procez, et le peu de soin qu'ils prennent 
pour acquérir les commoditez de cette vie, pour les- 
quelles nous nous tourmentons tant nous autres 
Chrestiens, qui sommes iustement et à bon droict 
repris de nostre trop grande cupidité et insatiabilité 
d'en auoir, par leur vie douce, et la tranquilité de 
leur esprit. 

Il n'y a neantmoins corps si bien composé, ny na- 
turel si bien morigéné , qu'il ne vienne à la fin à se 
débiliter ou succomber par des diuers accidens aus- 
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quels rhomme est suiet. C'est pourquoy nos paoures 
Sauuages, pour remédier aux maladies ou blesseure» 
qui leur peuuent arriuer, ont des Médecins et maistrei 
des cérémonies, qu'ils appellent Oki , ausquels ils 
croyent , fort, pour autant qu*ils sont grands Magi- 265 
ciens, grands Deuins et Inuocatcurs de Diables : Ils 
leur seruent de Médecins et Chirurgiens , et portent 
tousiours auec eux vn plein sac d'herbes et de drogues 
pour medeciner les malades : ils ont aussi vn Apothi- 
caire à la douzaine, qui les suit en queue auec ses 
drogues, et la Tortue qui sert à la chanterie, et ne 
sont point si simples qu'ils n'en sçacbent bien £ure 
accroire au menu peuple par leurs impostures, pour 
se mettre en crédit, et auoir meilleure part aux festins 
et aux présents. 

S'il y a quelque malade dans vn village, on l'en- 
uoyc aussi tost quérir. Il faict des inuocations à son 
Démon, il soutHc la partie dolente, il y faict des inci- 
sions, en succe le mauuais sang, et faict tout le reste 
de ses inucntions, n'oubliant iamais, s'il le peut hon- 
ncstemcnt, d'ordonner tousiours des festins et récréa- 
tions pour premier appareil , atîn de participer luy- 
mesme à la fcste, puis s'en retourne auec ses presens. 
S'il est qucst.on d'auoir nouuelle des choses absentes, 
après auoir interroge son Démon, il rend des oracles; 
mais ordinairement douteux , et bien souuent faux, 
,1 mais aussi quelques-fois véritables : car le Diable 266 
parmy ses mensonges, leur dict quelque vérité. 

Vn horine!»te Gentil-homme de nos amis, nommé 
le sieur du Vcrnct. qui a demeuré auec nous au pays 
des Hun>ns, nous dirt vn iour, que comme il estoit 
dans la Cabane d'vne Sauuagessc vers le Brésil, quVn 
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Démon vint frapper trois grands coups sur la couuer- 
turc de la Cabane, et que la Sauuagesse qui cogneut 
que c'estoitson Démon, entra aussi-tost dans sa petite 
tour d'escorce, où elle auoit accoustumé de receuoir 
ses oracles^ et entendre les discours de ce malin esprit. 
Ce bon Gentil-homme preste Toreille, et esccute le 
Colloque, et entendit le Diable qui se plaignoit gran- 
dement à elle y qu'il e$toit fort las et fatigué , et qu'il 
venoit de fort loin guérir des malades, et que l'amitié 
particulière qu'il auoit pour elle, lauoit obligé de la 
venir voir ainsi lassé, puis pour l'aduertir qu'il y 
auoit trois Nauires François en mer qui arriueroient 
bien-tost, ce qui fut trouué véritable : car à trois ou 
quatre iours de là, les Nauires arriuerent, et après 
que la Sauuagesse l'eut remercié, et faict ses de- 
mandes, le Démon s'en retourna. 
267 !l Vn de nos François estant tombé malade en la 
Nation du Petun, ses compagnons qui s'en alloient 
à la Nation Neutre, le laissèrent là , en la garde dVn 
Sauuage, auquel ils dirent : Si cettuy nostre compa- 
gnon meurt, tu n as qu'à le despoQiller de sa robbe, 
faire vne fosse, et l'enterrer dedans. Ce bon Sauuage 
demeura tellement scandalisé du peu d*estat que ces 
François faisoient de leur compatriote, qu'il s'en plai- 
gnit par tout, disant qu'ils estoient des chiens, de 
laisser et abandoner ainsi leur compagnon malade, et 
de conseiller encore qu'on l'enterrast nud, s'il venoit 
à mourir. le ne feray iamais cette iniurc à vn corps 
mort, bien qu'estranger, disoit-il; et me despouille- 
rois plustost de ma robbe pour le couurir, que de luy 
oster la sienne. 

L*hoste de ce pauure garçon sçachant sa maladie, 
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ptrt tussitost de Quieuindohain, d'où il estoit, pour 
l*allcr quérir, et assisté de ce Sauuage qui Pauoit en 
garde, rapportèrent sur leur dos iusques dans sa Ca- 
bane, oîi entîn il mourut, après auoir esté confessé 
par le Père loseph, et tut enterré en vn lieu particu- 
lier le plus honorablement, et auec le plus de céré- 
monies || Ecclésiastiques qu'il nous fut possible, de- a68 
quoy les Sauuages restèrent fort eJifiez,et assistèrent 
eux mesmes au ccnuoy avej nos François, qui s*y 
estoient trouucs aucc leurs armes. Les femmes et 
filles ne manquèrent pas non plus en leurs pleurs 
accoustumez, suyuant l'ordonnance du Capitaine, et . 
du Médecin ou Ma:^icien des malades, lequel néant- 
moins on ne souffrit (>oint approcher de ce pauure 
garçon po jr faire ses inuentions et follies ordinaires: 
bien n*eust-on pas refuse quelque bon remède natu- 
rel, s'il en eust eu de propre à la maladie. 

Je me suis informé d'eux, des principales plantes 
et racines desquelles ils se seruent pour guérir leurs 
maladies; mais entre toutes les autres ils font estât de 
celle appcke Oscar, qui faict merucille contre toutes 
sortes de playcs , vlceres, et autres incommoditez. 
Ils en ont aussi d'autres très -venimeuses, qu'ils ap- 
pellent (^nJjchurj, c'est pourquoy qu'il s'en faut don- 
ner f^ardc, et ne se point bazarder d'y manger d'au- 
cune sorte de ra.iiic, que Ton ne les cognoisse, et 
qu'on ne sçache leurs effects et leurs vertus, de peur 
des accidents inopinez. 

Noun eusmes vn iour vne grande appréhension 169 
d'vn François, qui pour en auoir mangé d'vne,de- 
uint tout en vn instant grandement malade, et ptsle 
comme la mon, il fut neantmoins guery par desTO« 
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mitifs que les Sauuages luy firent aualler. Il nous 
arriua encore une autre seconde appréhension, qui se 
tourna par après en risée : ce fut que certains petits 
Sauuages ayans des racines nommées Ooxrat^ qui res- 
semblent à vn petit naueau, ou à vne chastaigne pe- 
lée, qu'ils venoient d'arracher pour porter en leurs 
Cabanes : vn ieune garçon François qui demeuroit 
auec nous, leur en ayant demandé, et mangé vne ou 
deux, et trouué au commencement d'vn goust assez 
agréable, il sentit peu après tant de douleur dans la 
bouche, comme d'vn feu tres-cuisant et picquant, 
auec grande quantité d'humeurs et de phlegmes qui 
luy distilloient continuellement de la bouche , qu'il 
en pensoit estre à mourir : et en effect , nous n'en 
sçauions que penser, ignorans la cause de cet acci- 
dent, et craignions qu'il eust mangé de quelque ra- 
cine venimeuse : mais en ayant communiqué, et de- 
mandé Taduis des Sauuages, ils se firent apporter le 
270 reste des racines pour '} voir que c*estoit, et les ayans 
veties et recogneûes, ils se prirent à rire, disans qu'il 
n'y auoit aucun danger ny crainte de mal; mais 
plustost du bien, n'estoient ces poignantes et par trop 
cuisantes douleurs de la bouche. Ils se seruent de ces 
racines pour purger les phlegmes et humiditez du 
cerucau des vieilles gens, et pour esclaircir la face : 
mais pour euiter ce cuisant mal, ils les font premiè- 
rement cuire sous les cendres chaudes, puis les man- 
gent, sans en ressentir après aucune douleur, et cela 
leur faict tous les biens du monde, et suis marry de 
n'en auoir apporté par-deçà, pour lestât que ie croy 
qu*on en eust faict. Ondict aussi que nosMontagnais 
et Canadiens ont un arbre appelé Annedda^ d'vne ad- 
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mirabic vertu; ils pillent Tcscorce et les feuilles de 
cet arbre, puis font bouillir le tout en eauë, et la boi- 
uent iie deus iours Tvn, et mettent le marc sur les 
jambes entlces et malades, et s*cn trouuent bien test 
f^ueris, comme de toutes autres sortes de m.iladics 
intérieures et extérieures. 

Pour se rendre plus souples et dispos à la course, 
et pour purger les mauuaises humeurs des parties 
enflJes, nos Hurons ;' s'incisent et decouppcnt le 271 
gras des iamlxrs, auec de petites pierres trenchantes, 
desquelles iN tirent enco e du sang de leurs bras, 
pour reioindre et coler leurs pippes ou petunoirsde 
terre rompus, qui e>t vne très-bonne inuention, et 
vn secret d'autant plus admirable, que les pièces rc- 
colees de ce sang sont après plus fortes qu elles n'es- 
toient auparavant. l'aJmirois auNsi de les vnir eux- 
mesmes brusler p.ir plaisir de la moelle de sureau 
sur leurs bfas nuds. et l'y laissoient cons mmer et 
esteindre : de sorte que les playes, marques et cica- 
trices y demeuroient imprimées pr»ur tousiours. 

Quand quelqu'vn veut faire suerie, qui e^t le re- 
mède le plus pr.>pre et le plus commun qu'ils aycnt, 
p<^ur se conseruer en santé, preuenir les maladies, et 
leur coupj'^cr chemin, ilappjlle plusieurs de ses amis 
pour suer avec luv : car luy seul ne le pDurr>it pas 
avNcnient taire 11 lont donc rougir quantité de cail- 
lo. IX dans Ml grand tcu. puis les en retirent et met- 
tent c'i \n monceau au milieu de la Cabane, ou la 
part «iu'iK désirent dIe^^erLur suerie, car estanspar 
les .hanips e:ï \ovage, ils en vsentquelques-fois puis 
dressent t>>ut a lentour des bastons tichez en terre, 272 
à la hauteur de la ceinture, et plus^ repliez, par des- 
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sus, en façon d*vne table ronde, laissans entre les 
pierres et les bastons une espace suffisante pour con- 
tenir les hommes nuds qui doivent suer, les vns 
ioignans les autres, bien serrez et pressez tout à 
Tentour du monceau de pierres a^sis contre terre, et 
les genoûils esleucz au deuant de leur estomach : y 
estans on couure toute la suerie par dessus et à l'en- 
tour, auec de leurs grandes escorces, et des peaux en 
quantité : de sorte qu'il ne p^ut sortir aucune cha- 
leur ny air de Testuue; et pour s eschauffer encore 
d'auantage, et s'exciter à suer, l'vn d'eux chante, et 
les autres disent et répètent continuellement avec 
force et véhémence (comme en leurs dances,) Het, 
het, het, et n'en pouuans plus de chaleur, ils se font 
donner vn peu d air, en ostant quelque peau de des- 
sus, et par-fois ils boiuent encore de grandes potées 
d'eau froide, et puis se font recouurir, et ayans sué 
suffisamment, ils sortent, et se vont ieter à l'eau, s'ils 
sont proches de quelque riuiere; sinon, ils se lauent 
d'eau froide , et puis festinent : car pendant qu'ils 
273 suent, la chaudière est sur le feu , et pour f] auoir 
bonne suerie, ils y bruslent par-fois du petun, 
comme en sacrifice et offrande ; i'ay veu quelques-vns 
de nos François en de ces sueriesauec les Saunages, 
et m'estonnois comme ils la vouloient et pouuoient 
supporter, et que l'honnesteté ne gaignoit sur eux 
de s'en abstenir. 

Il arriue aucunes-fois que le Médecin ordonne à 
quelqu'vn de leurs malades de sortir du bourg, et de 
s'aller cabaner dans les bois, ou en quelqu'autre lieu 
escarté, pour luy obseruer là, pendant la nuict, ses 
diaboliques inuentions, et ne sçay pour quel autre 
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suict il le fcroit, puis que pour Tordinaire cela ne se 
practiquc p">int qu: pour ceux qui sont entachez de 
maladie sale ou dangereuse, lesquels on contrainct 
seuU, et non les autres, de se séparer du commun 
iusques à entière guerison, qui est vne coustumc et 
ordonnance loQable et trcs-bonnc, et qui mesme de- 
uroit estre obscrucc en tout pays. 

A ce propos et pour confirmation, ic diray, que 
comme ie me promenois vn iour seul, dans les bois 
de la petite Nation des Quieunontateronons, i^apper- 
c:u vn peu de t'umce, et désireux de voir que c cstoit, 
i'aduançay, et tiray celle part, où [' ie trouuay vne 274 
Cabane ronde, taicte en façon d'vne Tourelle ou Pv- 
ramide haute csleuêe, ayant au faiste vn trou ou 
soiispiral par où sortoit la t'umée : non content, i'ou- 
uris doucement la petite porte de la Cabane pour 
sçauoir ce qui esloit dedans, et trouuay vn homme 
seul cNtcnJu de son long auprès d'vn f>etit feu : ie 
m'iniormav de luv p )urquoy il estoit ainsi séquestré 
du \i!lage, et de la cause qu'il se deuilloit; il me rcs- 
[x>nd il. moitié en lluron et moitié en Algoumcquin^ 
que c estoit pour vn mal quM avoit aux parties natu- 
relles, qui le tourmentoit tort, et duquel il n'csj>croit 
que la mort, et que pour de semblables maladies ils 
auoicru accojstumé cntr\ux, de séparer et esloigner 
du commun ccjx qui en est «ient attaincts, de peur 
de castor les autres par la fréquentation , et néant- 
m iiis vju «'H luv ap|»rt<^it ses petites nécessitez et 
partie .ie ^.j qui lus 'aiv) t besoin, ses parens et amis 
ne p<)vi'.:an> pas d'auautage pour lors, a cause de leur 
pauuretc. Pavois Ixraucoup de com(Xissicn pour luy; 
mais cela ne luy seruoit que d*vn peu de [diuertitse* 
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ment et de consolation en ce petit espace de temps 
que ie fus auprès de luy : car de luy donner quel- 

275 I que nourriture ou rafraischissement, il estoit hors 
de mon pouuoir, puis que i'estois moy-mesme dans 
vne grande nécessité. 

Le Truchement des Honqueronons me dist vn 
iour, que comme ils furent vn long temps pendant 
rhyuer, sans auoir de quoy manger autre chose que 
du petun, et quelque escorce d*arbre, qu'il en deuint 
tellement foible et débile, qu'il en pensa estre au 
mourir, et que ses Sauuages le voyans en cet estât , 
touchez et esmeus de compassion , luy demandèrent 
s'il vouloit qu'on l'acheuast, pour le deliurer des 
peines et langueurs qu'il souffroit, puis qu'aussi bien 
faudroit-il qu'il mourust misérablement par les 
champs, ne pouuant plus suyure les troupes : mais 
il fut d'aduis qu'il valoit mieux languir et espérer en 
nostre Seigneur, que de se précipiter à la mort, aussi 
auoit il raison : car à quelques iours de là Dieu per- 
mist qu'ils prindrent trois Ours qui les remirent tous 
sus pieds, et en leurs premières forces, après auoir 
esté quatorze ou quinze iours en ieusnes continuels. 

Il ne faut pas s'estonner ou trouuer estrange qu'ils 

276 ayent (touchez et esmeus || de compassion) présenté et 
offert de si bonne grâce la mort à ce Truchement > 
puis qu'ils ont cette coustume entr'eux (i'entends les 
Nations errantes, et non Sédentaires) de tuer et faire 
mourir leurs pères et mères , et plus proches parens 
desia trop vieux , et qui ne peuuent plus suyure les 
autres, pensans en cela leur rendre de bons seruices. 

Tay quelques-fois esté curieux d'entrer au lieu où 
l'on chantoit et souffloit les malades, pour en voir 
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toutes les ccremonics ; mais les Sauuages n'en estoient 
pas contcns, et mV soutfroicnt aucc peine, p>our ce 
qu'ils ne veulent point estrc veus en semblables ac- 
tions : et pour cet etfect. a mon aduis, ou p>our autre 
suict à moy incogneu , ils rendent aussi le lieu où 
cela se taict, le plus obscur et tonebrcux qu*ils peuucnt, 
et lx)uchent toutes les ouuertures qui pcuucnt donner 
quelque lumière d'en haut, et ne laissent entrer là 
dedans que ceux qui y sont necensaires et appeliez. 
Pendant qu'on chante il y a des pierres qui rougis- 
sent au feu, lesquelles le Médecin empoigne et manie 
auec ses mains, puis masche des charbons ardans, 
taict du Diable de!»chaisné, et de ses mains ainsi 
l' eschauiVécs , trotte et souille les parties malades du 277 
patient, ou crache sur le mal de son charbon masche. 
ll> ont aussi cnir'cux dcsobscJcz ou malades de ma- 
ladies de luries, ausquels il prendra bien enuie de faire 
danccr les lenimcs et filles toutes ensemble, auec l'or- 
donnance de Luki ; mais ce n'est pas tout : car luy et 
le Médecin, accompagnez de quelqu autre, feront des 
singeries et des coniurations, et se tourneront tant 
qu'ils demeureront le plus souuent hors d'eux-mesmes: 
puis il paroist tout furieux, les yeux estmcelans et 
etlrovables, quelques-fois debout, et quelques-fois 
assis, ainsi que la fantasie luy en prend : aussi-tost 
\nc quinte luv reprendra, et fera tout du pis qu'il 
pourra, yu\^ il se couche, où il s'endort quelque es- 
pace vie temps, et se rcsueillant en sur-saut rentre 
dans sc> premiercN luries. rcnuerse, brise et iette tout 
ce qu'il rcruontre en son chemin, auec du bruit, du 
dommage et des insolences non-pareilles : cette furie 
se passe par le sommeil qui luy reprend. Apres il 
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faict suerie auec quelqu Vn de ses amis qu*il y appelle, 
d'où il arriue que quelques-vns de ces malades se 

278 trouuent guéris, et c'est ce qui les en- 1| tretient dans 
l'estime de ces diaboliques cérémonies. Car il est bien 
croyable que ces malades ne sont pas tellement en- 
diablez qu'ils ne voyent bien le mal qu'ils font ; mais 
c*est vne opinion qu*ils ont qu'il faut faire du démo 
niacle pour guérir les fantasies ou troubles de l'es- 
prit, et par vne iuste permission diuine, il arriue le 
plus souuent qu*au lieu de guérir, ils tombent de 
fièvre en chaud mal, comme on dict, et que ce qui 
n'estoit auparauant qu'vne fantasie d'esprit, causée 
d'vne humeur hypocondre, ou d'vne opération de 
l'esprit malm, se conuertit en vne maladie corporelle 
auec celle de l'esprit, et c*est ce qui estoit en partie 
cause que nous estions souuent suppliez de la part 
des Maisîres de la cérémonie , et de Messieurs du 
Conseil, de prier Dieu pour eux, et de leur enseigner 
quelque bon remède pour ses maladies , confessans 
ingenuëment que toutes leurs cérémonies, dances, 
chansons, festins et autres singeries, n'y scruoient 
du tout rien. 

Il y a aussi des femmes qui entrent en ces furies, 
mais elles ne sont si insolentes que les hommes, qui 
sont d'ordinaire plus tempcstatifs : elles marchent à 

279 quatre || pieds comme bcstes, et font mille grimasses 
et gestes de personnes insensées : ce que voyant le Ma- 
gicien, il commence à chanter, puis auec quelque 
mine la soufflera, luy ordonnant de certaines cauCs à 
boire, et qu'aussi tost elle fasse vn festin, soit de chair 
ou de poisson qu'il faut trouuer, encore qu'il soit rare 
pour lors, neantmoins il est aussi tost faict. 
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Le cr)' faict, et le banquet finy, chacun s'en re- 
tourne en sa maison, iusqucs à vne autre fois qu^il la 
reaicndra voir, la souillera, et chantera derechef, 
aucc plusieurs autres à ce appeliez, et luy ordonnera 
enœre de plus trois ou quatre festins tout de suite , 
et s'il luy vient en fantasic commandera des Masca- 
rades, et vju ainsi accommodez ils aillent chanter prés 
du lict de la malade, puis aillent courir par toute la 
ville pendant que le festin se prépare; et après leurs 
courses ils reuiennent pour le festin; mais souuent 
bien las et affamez. 

Lors que tous les remèdes et inuentions ordinaires 
n^ont de rien s.:ruy, et qu'il y a quantité de malades 
en vn b3urg ou village, ou du moins que quelqu*vn 
dcsprin*.ipaux d'entr'eux est détenu dVnegriesue ma- 
ladie. i!s tiennent conseil, ,' et ordonnent, Lonouoyroya 280 
qui est Tinucntion principale, et 1j moyen plus propre 
(a ce qu'ils disent [x>ur chasser les D.abics et malins 
esprits de lv:ur ville ou village, qui leur causent, pro- 
curent et apportent toutes les maladies et infirmitez 
qu'ils endurent et souffrent au corps et en l'esprit. 
Le M)ir donc, les hommes commencent à casser, ren- 
uerscr et boulucrscr tout ce qu'ils rencontrent par les 
Cibanes. comme gens tbrccnez, iettent le feu et les 
tisons allumez par les rues : crient, hurlent, chantent 
et *.ourent toute la nuict par les rues, cl A l'entour des 
inurailks ou palissades du bourg, sans se donner au- 
iun relaie he : après ils s ingenten leur esprit quelque 
ch(»^e qui leur Nient premier en la fantasie i'cntendt 
t 'UN Cvux et veiles qui veulent estre de la festc), puis 
le matin \enu ils vont <!e Cabane en Cabane, de feu 
en fwU, et s*arrcstent â chacun vn petit espace de 
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temps y chantans doucement (ces mots :) Vn tel m'a 
donné cecy, vn tel m'a donné cela , et telles et sem- 
blables paroles en la louange de ceux qui leur ont 
donné , et en beaucoup de mesnages on leur offre li- 
brement : qui vn cousteau, qui vn petunoir, qui vn 

281 chien» qui vne peau, vn canot, ou || autre chose, qu'ils 
prennent sans en Caire autre semblant , iusques à ce 
qu'on vient à leur donner la chose qu'ils auoient son- 
gée, et celuy qui la reçoit fait alors vn cry en signe 
de joye, et s'encourt en grand' haste de la Cabane, et 
tous ceux du logis en luy congratulant, font vn long 
firappement de mains contre terre , auec cette excla- 
mation ordinaire, hé é é é é, et ce présent est pour 
luy : mais pour les autres choses qu'il a eues, et qui 
ne sont point de songe, il les doit rendre après la 
feste,à ceuxqui les luy ont baillées. Mais s'ils voyent 
qu'on ne leur donne rien ils se faschent, et prendra 
tel humeur à l'vn d'eux, qu'il sortira hors la porte , 
prendra vne pierre , et la mettra auprès de celuy ou 
celle qui ne luy aura rien donné, et sans dire mot s'en 
retournera chantant, qui est vne marque d'iniure, re- 
proche et de mauuaise volonté. 

Cette feste dure ordinairement trois iours entiers, 
et ceux qui pendant ce temps-là n'ont peu trouuer ce 
qu'ils auoient songé, s'en affligent, s'en estiment mi- 
sérables, et croyent qu'ils mourront bien -tes t. 11 y a 
mesme des panures malades qui s'y font porter, sous 

182 espérance d'y rencontrer || leur songe, et par consé- 
quent leur santé et guerison. 
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Des Jfffuncts, et comme ils pleurent et ens uelissent Us morts. 

Chapitre XXI. 




MESME temps que quelquvn est decedé» 
l'on enucloppe son corps vn peu retressi, 
dans sa plus belle robe, puis on le pose 
sur la natte où il est mort, tousiours ac» 
compagne de quelqu'vn, iusques à l'heure qu'il est 
porté aux chasses. Cependant tous ses parens et amis, 
tant du lieu que des autres bourgs et villages, sont 
aducrtis de cette mort, et priez de se trouuerau con- 
uoy. Le Ciipitainc de la Police de son costé. faict ce 
qui c>t de sa charge : car incontinent qu'il est ad- 
uerty de ce trcspas, luy. ou sjn Assesseur pour luy, 
en laict le cry par tout le bourg , et prie vn chacun 
disant : Prenez tous courage. E'.sjtion, Etsagon^ et faictes 
tous festin au mieux qu'il vous sera possible, pour vn 

tel ou vne telle qui est dccedce. Alors chacun en 283 
p.irticulicr s'employe ^ taire vn festin le plus excellent 
quM peut, et de ce qu*ils peuuent, puis ils le dé- 
partent et l'enuosent ù tous leurs parens et amis, sans 
cil rien rescruer pour eux. et ce testin est appelle 
/U'< >'••'• Miiktin^ le testin des anies. Il y a des Nations 
low^ucllcN taiN.ins de ces tcstins, tbnt aussi vne part 
au dc-tUnut. qu iN icttcnt dans le teu; mais ie ne me 
suis |N>int iniormc de nos Hurons s*ils en font aussi 
Mie au mort, et ce quelle deuient, d'autant que cela 
est Je peu d importance : nous pouuons assez bien 
Lognoistre et coniecturer, par ce que ie viens de dire, 
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la facilité qu'il y a de leur persuader les prières, 
aumosnes et bonnes œuures pour les âmes des def- 
functs. 

Les Essedons , Scythes d*Asie , celebroient les fu- 
nérailles de leur père et mère auec chants de iove. 
Les Thraciens enseuelissoient leurs morts en se 
resiouyssans, d'autant (comme ils disoient) qu'ils es- 
toient partis du mal, et arriuez à la béatitude : mais 
nos Hurons enseuelissent les leurs en pleurs et tris- 
tesses , neantmoins tellement modérées et réglées au 
niueau de la raison, qu'il semble que ce pauure peuple 
284 II ayevn absolu pouuoir sur ses larmes et sur ses sen* 
timens; de manière qu'ils ne leur donnent cours que 
dans l'obeyssance , et ne les arrestent que par la 
mesme obeyssance. 

Auant que le corps du defTunct sorte de la Cabane, 
toutes les femmes et filles là présentes, y font les 
pleurs et lamentations ordinaires, lesquelles ne les 
commencent ny ne finissent iamais (comme ie viens 
de dire) que par le commandement du Capitaine ou 
Maistre des cérémonies. Le commandement et l'ad- 
uertissement donné, toutes vnanimement commencent 
à pleurer, et se lamentent à bon escient , et femmes 
et filles, petites et grandes (et non iamais les hommes, 
qui demonstrent seulement vne mine et contenance 
morne et triste, la teste panchante sur leurs genoQils) 
et pour plus facilement s'esmouuoir et s'y exciter, 
elles répètent tous leurs parens et amis deffuncts, di- 
sans. Et mon père est mort, et ma mère est morte, et 
mon cousin est mort, et ainsi des autres , et toutes 
fondent en larmes; sinon les petites filles qui en font 
plus de semblant qu'elles n'en ont d'enuie, pour 
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n*cstre encore capables de ces senti- 1| mens. Ayans285 
suffisamment pleure, le Capitaine leur crie, c'est as- 
sez, cessez de pleurer, et toutes cessent. 

Or pour monstrer combien il leur est facile de pleu- 
rer, par ces ressouuenirs et répétitions de leurs parens 
et amis décédez, les Hurons et Huronnes souffrent 
assez patiemment toutes sortes d'iniures : mais quand 
on vient à toucher cette corde, et qu'on leur reproche 
que quelquWn de leurs parens est mort , ils sortent 
alors aysement hors des gonds et perdent patience 
de cholere et fascherie, que leur apporte et cause 
ce ressouuenir, et feroient enfin un mauuais party 
à qui leur reprocheroit : et c'est en cela, et non en 
autre chose, que ie leur ay veu quelques-fois perdre 
patience. 

Au iour et à l'heure ass'gnée pour l'enterrement, 
chacun se range dedans et dehors la Cabane pour y 
assister : on met le corps sur vn brancart ou ciuiere 
couucrt d'vne peau, puis tous les parens et amis, 
aucc vn grand concours de peuple, accompagnent ce 
corps iu5k)ues au Cimetière, qui est ordinairement à 
vne portée d*arqucbuze loin du bourg, oti estans tous 
arriue/., chacun se tient en silence, les vns de- 1| bout, 286 
les autres assis, selon qu'il leur plaist; pendant qu'on 
eslcue le corps en haut , et qu'on l'accommode dans 
sa chasse, taicte et disposée exprcz pour luy : car 
chacun corps est mis dans vne chasse à part. Elle est 
faictc de grosse escorce , esleuée sur quatre gros pi- 
lier^ de K)is vn peu peinturez, de la hauteur de neuf 
ou dix pieds ou enuiron : ce que ie coniecture, en ce 
qu*esleuant ma main, ie ne pouuois toucher aux 
chasses qu'à plus dVn pied ou deux prez. Le corps y 
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estant posé, auec la galette, Thuile, haches et autre 
chose qu*on y veut mettre , on la referme , puis de 
dessus on iette deux bastons ronds, chacun de la lon- 
gueur d'vn pied , et gros vn peu moins que le bras ; 
Tvn d'vn costé pour les ieunes hommes, et Tautre de 
l'autre, pour les filles : (le n'ay point veu faire cette 
cérémonie de ietter les deux bastons en tous les en- 
terremens; mais à quelques vns,) et ils se mettent 
après comme lyons, à qui les aura, et les pourra es- 
leuer en Pair de la main , pour gaîgner vn certain 
prix, et m'estonnois grandement que la violence 
qu'ils apportoient pour arracher ce baston de la main 
des vns et des autres , se veautrans et culbutans 
287 contre terre, ne les || estouffoît , tant les filles de leur 
costé, que les garçons du leur. 

Or pendant que toutes ces cérémonies s'obseruent, 
il y a d'vn autre costé vn Officier monté sur vn tronc 
d'arbre, qui reçoit des presens que plusieurs per- 
sonnes font, pour essuyer les larmes de la vefue, ou 
plus proche parente du deffunct : à chaque chose 
qu'il reçoit , il lesleve en l'air, pour estre veuë de 
tous, et dict : Voilà vne telle chose qu'vn tel ou vne 
telle a donnée pour essuyer les larmes d'vne telle, puis 
il se baisse, et luy met entre les mains : tout estant 
acheué chacun s'en retourne d'où il est venu , auec 
la mesme modestie et le silence. Pay veu en quelque 
lieu d'autres corps mis en terre (mais fort peu) sur 
lesquels il y auoit vne Cabane ou Chasse d'escorce 
dressée, et à Tentour vne haye en rond, faicte auec 
des pieus fichez en terre, de peur des chiens ou bestes 
saunages, ou par honneur, et pour la reuerence des 
defTuncts. 
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Les Canadiens, Monta^nais, Algoumequins et au- 
tres peuples errans, font quelqu*autre particulière ce- 
rcmonic cnuers les corps des deffuncts : car ils n'ont 
dcsia point de Cimetière commun et ar- || resté; ains 288 
enseuelissent et enterrent ordinai rement Jes corps de 
leurs parcns detfuncts parmy les bois , proche de 
quelque gros arbre, ou autre marque, pour en reco- 
gnoistre le lieu, et auec ces corps enterrent aussi leurs 
meubles, peaux, chaudières, escuelles, cueilliers et 
autres choses du detfunct, auec son arc et ses Hesches, 
si c'est vn homme, puis mettent des escorces et des 
grosses busches par-dessus, et de la terre après, pour 
en ostcr la cognoissance aux Estrangers. Et faut noter 
qu'on ne sçauroit en rien tant les ofTencer, qu'à 
fouiller et dcsrober dans les sepulchres de leurs pa- 
rens, et que si on y estoit trouué, on n*en pourroit 
pas moins attendre qu'vne mort tres-cruelle et rigou- 
reuse, et pour tesmoigner encore l'atfection et reuc- 
rencc qu'iU ont aux os de leurs parens : si le feu se 
prenoii en leur village et en leur cimetière, ils cour- 
roient premièrement estcindre celuy du cimetière, et 
puis ccluy du village. 

Kntrc quelque Nation de nos Sauuages, ils ont ac- 
court umc de se peindre le visage de noir à la mort 
de leurs parcns et amis, qui est vn signe de deuil : ils 
pcinJcnt aussi le visage du detfunct, etPenjo- [• liuent 289 
de matachias, plumes et autres bagatelles, et s'il est 
mort en guerre, le Capitaine faict vne Harangue en 
manicrc d'Oraison funèbre, en la présence du corps, 
i.'KitatiT et exhortant l'assemblée, sur la mort du def- 
tuiKt,dc prendre vengeance dVne telle meschanceté, 
et de taire la guerre à ses ennemis, le plus prompte- 



— 202 — 

ment que faire se pourra, afin qu'vn si grand mal ne 
demeure point impuny, et qu'vne autre fois on n'aye 
point la hardiesse de leur courir sus. 

Les Attiuoindarons font des Résurrections des 
morts, principalement des personnes qui ont bien 
mérité de la patrie par leurs signalez seruices, à ce 
que la mémoire des hommes illustres et valeureux 
reuiue en quelque façon en autrûy. Ils font donc des 
assemblées à cet effect, et tiennent des conseils, aus- 
quels ils en eslisent vn d*entr'eux, qui aye les mesmes 
vertus et qualitez (s'il se peut) de celuy qu'ils veulent 
ressusciter, ou du moins qu'il soit d'vne vie irrépro- 
chable parmy vn peuple Sauuage. 

Voulans donc procéder à la Résurrection, ils se 
leuent tous debout, excepté celuy qui doit ressusciter^ 
290 auquel ils im- 1| posent le nom du deffunct, et baissans 
tous la main iusques bien bas, feignent le relever de 
terre : voulans dire par là qu'ils tirent du tombeau ce 
grand personnage deffunct, et le remettent en vie en 
la personne de cet autre qui se leue debout, et (après 
les grandes acclamations du peuple) il reçoit les pre- 
sens que les assistans luy offrent, lesquels le congra- 
tulent encore de plusieurs festins, et le tiennent 
désormais pour le deffunct qu'il représente; et par 
ainsi iamais la mémoire des gens de bien et des bons 
et valeureux Capitaines ne meurt point entr'eux. 
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De la grand* fesie des Morts. 



Chapitre XXII. 




I dix en dix ans, ou enuiron, nos Sau- 
uages, et autres peuples Sédentaires, font 
la grande feste ou cérémonie des Morts, en 
Tvne de leurs villes ou villages, comme il 
aura esté conclu et ordonné par vn conseil gênerai de 
tous ceux du pays (car les os des deffuncts ne sont 
enseuelis |' en particulier que pour vn temps) et la 291 
font encore annoncer aux autres Nations circonuoy- 
sines, afin que ceux qui y ont esleu la sépulture des 
os de leurs parens les y portent, et les autres qui y 
veulent venir par deuotion , y honorent la feste de 
leur présence; car tous y sont les bien venus et fiesti- 
nez pendant quelques iours que dure la cérémonie, 
où Ton ne voit que chaudières sur le feu, festins et 
danccs continuelles, qui faict qu'il s'y trouue vne in- 
finité de monde qui y aborde de toutes parts. 

Les femmes qui ont à y apporter les os de leurs 
parens, les prennent aux cimetières : que si les chairs 
ne sont pas du tout consommées, elles les nettoyent 
et en tirent les os qu'elles lauent, et enueloppent de 
beaux Castors neufs, et de Rassades et Colliers de 
Pourcclcines, que les parens et amis contribuent et 
donnent , disans : Tiens , voilà ce que ie donne pour 
les os de mon père , de ma mère , de mon oncle, cou- 
sin ou autre parent; et les ayans mis dans m sic 

N 
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neuf^ ils les portent sur leur dos, et ornent encore le 
dessus du sac de quantité de petites parures, de col- 

292 liers, brasselets et autres enjoliuemens. Puis les || pel- 
leteiies, haches, chaudières et autres choses qu'ils 
estiment de valeur, auec quantité de viures se portent 
aussi au lieu destiné, et là estans tous assemblez, ils 
mettent les viures en vn lieu , pour estre employez 
aux festins, qui sent de fort grands fraiz entr'eux, 
puis pendent proprement par les Cabanes de leurs 
hostes, tous leurs sacs et leurs pelleteries, en atten- 
dant le iour auquel tout doit estre enseuely dans la 
terre. 

La fosse se fait hors de la ville, fort grande et pro- 
fonde, capable de contenir tous les os, meubles et 
pelleteries dédiées pour les deffuncts. On y dresse vn 
eschaffaut haut esleué sur le bord, auquel on porte 
tous les sacs d*os, puis on tend la fosse par tout, au 
fond et aux costez , de peaux et robes de Castors 
neufves, puis y font vn lict de haches, en après de 
chaudières, rassades, colliers et brasselets de Pource- 
leine, et autres choses qui ont esté données par les 
parens et amis. Cela faict, du haut de Teschaffaut les 
Capitaines vuident et versent tous les os des sacs dans 
la fosse parmy la marchandise, lesquels ils couurent 
encore d'autres peaux neuves, puis d'escorces, et après 

293 reiettent la terre par || dessus, et des grosses pièces de 
bois; et par honneur ils fichent en terre des piliers d^ 
bois tout à l'entourde la fosse, et font vne couucrture 
par dessus qui dure autant qu'elle peut, puis festinent 
derechef, et prennent congé l'vn de l'autre, et s'en 
retournent d'où ils sont venus , bien ioyeux et con- 
tens que les âmes de leurs parens et amis auront bien 
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de quoy butiner, et se faire riches ce iour-là en 
l'autre vie. 

Chrcstiens, rentrons vn peu en nous-mesmes ^ et 
voyons si nos ferueurs sont aussi grandes enuers les 
âmes de nos parens détenues dans les prisons de Dieu, 
que celles des pauures Sauuages enuers les âmes de 
leurs semblables deffuncts, et nous trouuerons que 
leurs ferueurs surpassent les nostres, et qu'ils ont 
plus d'amour Tvn pour Tautre , et en la vie et après 
la mort, que nous, qui nous disons plus sages, et le 
sommes moins en cffect , parlant de la fidélité et de 
Tamitié simplement : car s'il est question de donner 
Taumosnc, ou faire quelqu'autre œuure pieuse pour 
les viuans ou detfuncts, c'est souucnt auec tant de 
peine et de répugnance, qu'il semble à plusieurs 
qu'on leur arrache les entrailles du ventre, tant ils 
il ontdc Jiflicultéù bien faire, au contraire de nosHu- 294 
rons et autres peuples Sauuages, lesquels font leurs 
présents, et donnent leurs aumosnes pour les viuans 
et pour les morts, auec tant de gayeté et si librement, 
que vous diriez à les voir qu^ils n'ont rien plus en 
recommandation, que de faire du bien, et assister 
ceux qui sont en nécessité, et particulièrement aux 
amcs de leurs parens et amis detfuncts, ausquels ils 
donnent le plus beau et meilleur qu'ils ont, et s'en 
incommoJcnt quelques-fois grandement, et y a telle 
personne qui donne presv^ue tout ce qu'il a pour les 
os de ccluv ou celle qu'il a aymée et chérie en cette 
Nie, et ayme encore après la mort : tesmoin Ongyata^ 
qui pour auoir donné et enfermé auec le corps de sa 
detfuncte femme (sans nostre sceu) presque tout ce 
qu*il auoit , en demeura tres-pauure et incommodé, 
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et s*en resiouyssoit encore, sous l'espérance que sa 
defiuncte femme en seroit mieux accommodée en 
i'autrs vie. 

Or par le moyen de ces cérémonies et assemblées , 
ils contractent vne nouuelle amitié et vnionentr'euxy 
disans : Que tout ainsi que les os de leurs parens et 
295 II amis deffuncts sont assemblez et vnis en vn mesme 
Heu, de mesme aussi qu'ils deuoient durant leur vie^ 
viure tous ensemblement en vne mesme vntté et con- 
corde, comme bons (Mirens et amis, sans s'en pouuoir 
à iamais séparer ou distraire, pour aucun desseruice 
ou disgrâce, comme en effect ils font. 
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la ligne dWne escrîture : Ton a autrefois pezé son nid 
auec les oyseaux , et trouué qu'il ne peze d*auantage 
de vingt -quatre grains; il se nourrist de la rosée et de 
Todeurdes fleurs sans se poser sur icelles; mais seu- 
lement en voltigeant par dessus. Sa plume est aussi 
déliée que duuet^ et est tres-plaisante et belle à voir 
pour la diuersité de ses couleurs. Cet oyseau (à ce 
qu'on dit) se meurt, ou pour mieux dire s*endort, au 
mois d'Octobre , demeurant attaché à quelque petite 
branchette d'arbre par les pieds, et se réueîlle au 
mois d'Auril, que les fleurs sont en abondance, et 
quelques-fois plus tard , et pour cette cause est ap- 
pelle en langue Mexicaine, Ressuscité. Il en vient 
quantité en nostre iardin de Kebec, lors que les fleurs 
et les poids y sont fleuris, et prenois plaisir de les y 
voir : mais ils vont si visle, que n'estoit qu'on en peut 
par fois approcher de fort prez, à peine les prendroit- 
298 on pour oyseaux ; ains pour papillons : mais || y pre- 
nant garde de prez, on les discerne et recognoist-on à 
leur bec , à leurs aisles , plumes, et à tout le reste de 
leur petit corps bien formé. Ils sont fort diflSciles à 
prendre, à cause de leur petitesse, et pour n'auoir 
aucun repos : mais quand on les veut auoir, il se faut 
approcher des fleurs et se tenir coy, auec vne longue 
poignée de verges, de laquelle il les faut frapper, si 
on peut, et c'est l'inuention et la manière la plus ay- 
sée pour les prendre. Nos Religieux en auoient vn 
en vie enfermé dans vn coff're; mais il ne faisoit que 
bourdonner là dedans, et quelques iours après il 
mourut, n'y ayant moyen aucun d'en pouuoir nour- 
rir ny conseruer long temps en vie. 

Il venoit aussi quantité de Chardonnerets manger 
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les semences et graines de nostre iardin, leur chant 
me semNoit plus doux et agréable que de ceux d*icy, 
et mesme leur plumage plus beau et beaucoup mieux 
doré, ce qui me donnoit la curiosité de les contempler 
souuent, et louer Dieu en leur beauté et doux ramage. 
Il y a vne autre espèce d'oyseau vn peu plusgroc 
qu\n Moyneau,qui a le plumage entièrement bUnc, 
et le chant duquel '| n*est point à mespriser, il se nour- 299 
rist aussi en cage comme le Chardonneret. Les Gays 
que nous auons veus aux Murons, qu'ils appellent 
Tintiany sont plus petits presque de la moitié, que ceux 
que nous auons par de^, et d*vn plumage aussi beau 
coup plus beau. 

Ils ont aussi des oyseaux de plumage entièrement 
n)uge ou incarnat, qu'ils appellent Stinondoa^ et d'au- 
tres qui n'ont que le col et la teste rouge et incarnat, 
et tout le reste d'vn très beau blanc et noir : ils sont 
de la grosseur d'vn Merle, et se nomment Oûdïtra : vn 
Sauuage m'en donna vn en vie vn peu auant que 
partir, mais il n*y a eu moyen de l'apporter icy, non 
plus que quatre autres d'vne autre espèce, et vn peu 
plus grossets, lesquels auoient par tout sous le ventre, 
!^)U5 la gorge et sous les aisles, des Soleils bien faits 
de diucrses couleurs, et le reste du corps estait dVn 
jaune, mcslc de gris : i eusse bien désiré d'en pouuoir 
ap|X)rtcr en vie par de<;â, pour la beauté ot rareté que 
i'\ troiiuois; mais il n'y auoit aucun moyen, pour le 
tre>-pcnible et long chemin qu'il y a des Murons en 
Canada, et de Canada en France, l'y vis aussi plu- 
sieurs autres espèces d oy seau x J qu'il me semble 3 00 
n auoir point veus ailleurs : nviis comme ie ne me 
suiN point intormc des noms, et que la chose en soy 
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est d'assez petite conséquence, ie me contente d'ad- 
mirer et louer Dieu , qu'en toute contrée il y a quel- 
que chose de particulier qui ne se trouue point en 
d'autres. 

il y a encore quantité d'Aigles, qu'ils appellent en 
leur langue Sondaijua; elles font leurs nids ordinaire- 
ment sur le bord des eauës, ou de quelque précipice, 
tout au cou peau des. plus hauts arbres ou rochers : 
desorte qu'elles sont fort difficiles à auoir et à desnî- 
cher : nous en desnichasmes neantmoins plusieurs 
nids, mais nous n'y trouvasmes en aucun plus d'vn 
ou deux Aiglons : i'en pensois nourrir quelques-vns 
' lors que nous estions sur le chemin des Hurons à 
Kebec : mais tant pour estre trop lourds à porter, que 
pour ne pouuoir fournir au poisson qu'il leur falloit 
(n'ayant autre chose à leur donner) nous en fismes 
chaudière, et les trouuasmes très-bons : car ilsestoient 
encores ieunes et tendres. Mes Sauuages me vouloient 
aussi desnicher des oyseaux de proye, qu'ils appellent 
Ahoiiatantaquey d'vn nid qui estoit sur vn grand arbre 
3oi assez proche || de la rluiere, desquels ils faisoient 
grand estât, mais ie les en remerciay, et ne voulus 
point qu'ils en prissent la peine; neantmoins ie m'en 
suis repenty du depuis, car il pouuoit estre que ce 
fussent Vautours. En quelque contrée, et particuliè- 
rement du costé des Petuneux, il y a des Coqs et poul- 
ies d'Inde, qu'ils appellent Ondetîontaque , elles ne sont 
point domestiques, ains errantes et champ>estres. Le 
gendre du grand Capitaine de nosirc bourg en pour- 
suyuit vne fort long temps proche de nostre Cabane, 
mais il ne la peut attraper : car bien que ces poulies 
d'Inde soient lourdes et massiues, elles volent et se 



sauuent ncantmoins bien d*arbre en arbre, et par ce 
moyen euitent la flesche. Si les Sauuaget se vouloient 
donner la peine d>n nourrir de ieunes ils les ren- 
droient domestiques aussi bien qu*icy, comme aussi 
des Outardes ou Oyes sauuages , qu'ils appellent 
Ahon^ue^ car il y en a quantité dans le pays : mais ils 
ne veulent nourrir que des Chiens, et par-fois des 
ieunes Ours, desquels ils font des festins d^impor- 
tance, car la chair en est fort boifne, et pour en che- 
uir les engraissent sans incommodité et danger d*auoir 
de leurs dents ou de leurs || pattes, ils les enferment 3oa 
au milieu de leurs Cabanes, dans vne petite tour 
ronde, faite auec des paux fichez en terre, et là leur 
donnent â manger des restes des Sagamitez. 

Kn la saison les champs sont tous couuerts de 
Grues ou Tùchingo, qui viennent manger leurs bleds 
quand ils les scmcnt, et quand ils sont prests à mois- 
sonner : de mesme en font les Outardes et les Cor- 
beaux, qu'ils appellent Ora^uan, ils nous en faisoient 
pjf-tois de grandes plaintes, et nous demandoient le 
moyen d\v remédier : mais c*estoit vne chose bien 
dithcile a faire : ils tuent de ces Grues et Outardes 
aucc leurs Heschcs, mais ils rencontrent peu souuent, 
pourcc que si ces gnn oyseaux n*ont lesaisles rom- 
pués« ou ne sont frappez à la mort, ils emportent ay- 
sèment la Heschc dans la playc, et guérissent auec le 
temps , a^nsi que nos Religieux de Canada l'ont veu 
p.ir expérience d'vne GrOe prise à Kcbec, qui auait 
este trappcc d'vne flesche Huronne trois cens lieues 
au delà, et trouuerent sur sa croupe la playe guérie, 
(Tt le K)ut de la Hesche auec sa pierre, enfermée de- 
dans lu en prennent aussi quelque-fois auec des 
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3o3 coUets; mais pour || des Corbeaux s*ils en tuent, ils 
n'en mangent point la chair, bien que si l'eusse peu 
en attraper moy-mesme, ie n'eusse faict aucune diffi- 
culté d'en manger. 

Ils ont des Perdrix blanches et grises, nommées 
Acoissan^ et vne infinité de Tourterelles, qu'ils ap- 
pellent Oritteyy qui se nourrissent en partie de glands, 
qu'elles auallent facilement entiers, et en partie d'au- 
tre chose. 11 y a aussi quantité de canards, appelés 
Taroriy et de toutes autres sortes et espèces de gi- 
biers, que l'on a en Canada : mais pour des Cignes, 
qu'ils appellent Horhey^ il y en a principalement vers 
les Epicerinys. Les Mousquites et Maringuins, que 
nous appelions icy cousins, et nos Hurons Yachiey^ à 
cause que leur païs est découuert, et pour la plus- 
part déserté, il y en a peu par la campagne : mais par 
les forests, principalement dans les Sapiniers, il y en 
a en Esté presqu'autant qu^en la Prouince de Ca- 
nada , engendrez de la pourriture et poussière des 
bois tombez dés long temps. 

Nos Sauuages ont aussi assez souuent dans leur 
pays des oyseaux de proye, Aigles, Ducs, Faucons, 
Tiercelets, Espreuiers et autres : mais ils n'ont 

3o4l'vsage ny || l'industrie de les dresser, et par 
ainsi perdent beaucoup de bon gibier, n'ayans au- 
tre moyen de Tauoir qu'auec Tare ou la flesche. 
Mais la plus grande abondance se retrouue en de 
certaines Isles dans la mer douce, où il y en a telle 
quantité : scauoir, de Canards, Margaux, Roquettes, 
Outardes, Mauues, Cormorans, et autres, que c'est 
chose merueilleuse. 
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Da Animaux terrestres. 
Chapitrk II. 

BNONs aux Animaux terrestres, et disons 
que la terre et le pays de nos Hurons n'en 
manque non plus que Tair et les riuieres 
d'oyseaux et de poissons. Ils ont trois 
sortes de Renards, tous difTerens en poil et en cou- 
leur, et non en finesse et cautdle : car ils ont la 
mesme nature, nudice et finesse que les nostres de 
dc^à : car comme on dict communément, pour passer 
la mer on change bien de pays, mais non pas d*hu- 
mcur. 

I/esp^cc la plus rare et U plus prisée des trois, 3o5 
sont ceux qu'ils appellent Hakyuhj^ lesquels ont tous 
le \^}\\ noir comme gey, et pour cette cause grande- 
ment estimes, iusqu'â valoir plusieurs centaines d*es- 
eus la pièce. L^ seconde espèce la plus estimée après, 
sont ceux qu'ils appellent Tsiruntontoncif^ lesquels ont 
vne barre ou lisière de poil noir, qui leur prend le 
long du dos, et passe par dessous le ventre, large de 
quatre doigts ou enuiron, le reste est aucunement 
roux. La troisiesme espèce sont les communs, appe- 
lez Andjsatn, ceux-cy sont presque de la grosseur et 
ilu poil des no>tres. sinon que la peau semble mieux 
fournie, et le p>il \n peu moins roux. 

Ils ont aussi tfois sortes et cs^Kces d*Kscureux 
viittcrends. et tous trois plus beaux et plus petits 
v)uc Us nostres. Les plus estimez sont les Escurcux 
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volans, nommez Sahoàesquanta ^ qui ont la couleur 
cendrée, la teste vn peu grosse, et sont munis dVne 
panne qui leur prend des deux costez dVne patte 
de derrière à celle de deuant, lesquelles ils esten- 
dent quand ils veulent voler; car ils volent ayse- 
ment sur les arbres, et de lieu en lieu assez loin, 
c'est pourquoy ils sont appelés Escureux volans. 

306 II Les Hurons nous en firent présent d*vne nichée 
de trois qui estoient très- beaux et dignes d'estre 
présentez à quelque personne de mérite, si nous 
eussions esté en lieu : mais nous en estions trop 
esloignez. La seconde espèce qu'ils appellent Ohi- 
hoifty et nous Suisses, à cause de la beauté et dtuer- 
site de leur poil, sont ceux qui sont rayez et barrez 
depuis le deuant iusques au derrière, d vne barre 
ou raye blanche, puis d'vne rousse, grise et noi- 
rastre tout à Tentour du corps , ce qui les rend très- 
beaux : mais ils mordent comme perdus, s*ils ne 
sont appriuoysez, ou que Ion ne s'en donne de 
garde. La troisiesme espèce, sont ceux qui sont pres- 
que du poil et de la couleur des nostres, qu'ils ap- 
pellent Aroussen , et n'y a presque autre différence, 
sinon qu'ils sont plus petits. 

Lorsque i'estois cabane auec mes Sauuages dans 
vne Isle de la mer douce pour la pesche, j'y vis 
grand nombre de ces meschans animaux guerroyer 
la nuict et le iour la seicherie du poisson : j'en 
eus plusieurs de ceux que mes Sauuages tuèrent 
auec la flesche, et en pris vn Suisse dans vn tronc 
d'arbre tombé, qui s'y estoit caché. Ils ont en plu- 

307 sieurs endroicts des La pins et Levraux, qu'ils ap- 
pellent Queuîonmalisiay ils en prennent aucunes-fois 
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auec des collets, mais rarement , pource que les cor 
delettes nVstant nv bonnes nv assez fortes, ils les 
rompent et coupent aysement quand ils sV trouuent 
attrapez. 

I.cs Loups ceruicrs, nommez Toutsitsoute ^ en quel- 
que nation sont assez fréquents : mais les Loups 
communs, qu*ils appellent Anaris^aa^ sont assez rares, 
aussi en estiment-ils grandement la peau, comme 
aussi celle d'vne espèce de Léopard, ou Chat sau- 
uage, qu'ils appellent Tiron (il y a vn pays en cette 
grande estcndud de Prouinces, que nous surnom- 
mons la nation de Chat, i*ay opinion que ce nom 
leur a esté donné à cause de ces Chats sauuages, 
petits Loups ou Ixopards qui se retrouuent dans 
leurs pays desquelles ils font des robes ou couuertu- 
rcs, qu'ils parsèment et emlnrllisscnt de quantité de 
i)ucucs d\inimaux, cousues tout à Tcntourdes bords, 
et par dessus le dos. Ces Chats sauuages ne sont 
guercs plus grands qu'vn grand Henard; mais ils 
ont le poil du tout semblable à celuy d\n grand 
Loup : de sorte qu*vn morceau de cette peau, auec 
vn autre morceau de celle â^\n Loup, || sont presque 3o8 
sans distinction, et y fus trompe au choix. 

lis ont vne autre cs|x*ce d^animaux nommez Otay^ 
grands comme petits I.apins. d'vn poil tres-noir, et 
M doux. jM>ly et beau , qu'il semble de la panne. Ils 
font grand estât de ces peaux, desi^uelles ils font des 
tmK-s. et .^ lentour ils arrangent toutes les testes et 
les vjueiics. Les entants du Diable, que les Hurons 
.tp{x:llent Si.in^Mr^xK, et les Canadiens Hahougt manitou^ 
M>t)t eniiiron de la grandeur d'vn renard, la teste 
moins aiguë, et la peau couuerte d*un gros poil de 
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Loup, rude et enfumé : ils sont très -malicieux, d'vn 
laid regard , et de fort mauuaise odeur. Ils iettent 
aussi (à ce qu'on dit) parmi ks excréments, des pe- 
tits serpents longs et déliez, lesquels ne viuent neant- 
moins gueres long temps. 

Les Eslans ou Orignaux sont frequens en la Pro- 
uînce de Canada , et fort rares à celle des Hurons, 
d'autant que ces animaux se tiennent et retirent or- 
dinairement dans les pays f4us froids et remplis de 
montagnes aussi bien que les Ours blancs, qu'on 
dict habiter Tlsle d*Anticosti , proche Tembouchure 
309 de la grand'ri-|| uiere sainct Laurens; les Hurons 
appellent ces Eslans Sondareintay et les Caribous, Atts- 
quojy desquels les Sauuages nous donnèrent vn pied, 
qui est creux et si léger de la corne, et faict de telle 
façon, qu'on peut aysement croire ce qu'on dict de 
cet animal, qu'il marche sur les neiges sans en- 
foncer. 

Pour TEslan, c'est l'animal le plus haut qui soit, 
après le Chameau : car il est plus haut que le Che- 
ual. L'on en nourrissoit vn ieune dans le fort de 
Kebec, à dessein de l'amener en France; mais on ne 
peut le guérir de la blesseure des chiens, et mourut 
quelque temps après. Il a le poil ordinairement gri- 
son, et quelques-fois fauve, long quasi comme les 
doigts de la main. Sa teste est fort longue, et porte 
son bois double comme le Cerf, mais large, et fait 
comme celuy d'vn Dain , et long de trois pieds. Le 
pied en est fourchu comme celui d'un Cerf, mais 
beaucoup plus plantureux : la chair en est courte et 
fort délicate, il paist aux prairies, et vit aussi des 
tendres pointes des arbres. C'est la plus abondante 
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Manne des Canadiens, après le poisson , de laquelle 
ils nous faisoîent qudquesfois part. 

I Les Ours et les Martres sont assez communs par 3 lo 
le pays : mais les Cerfs, qu^ils appellent Scmot0Ry 
sont en plus grande abondance dans la Prouince des 
Attiuoindarons qu*en aucune autre; mais ils sontrn 
peu plus petits que les nostres de deçà, et en quel- 
ques contrées il se trouue des Dains, Buffles (car 
quelqucs-vns de nos Religieux y en ont veu des 
peaux; et plusieurs autres espèces d'animaux que 
nous auons icy, et d^autres qui nous sont incogneus. 

I^s Chiens du pays hurlent pluftost qu*ils a*ab- 
Knent, et ont tous les oreilles droictes comme Re- 
nards; mais au reste, tous semblables aux mâtins de 
meiiiocre grandeur de nos villageois. Ils seruent en 
guise de Moutons, pour est re mangez en festin, ils 
arrcstcnt Phlslan, et descouurcnt le giste de la beste, 
et sont de tort petite despence à leur maistre : mais 
ils donnent fort la <hasse aux volailles de Kcbec 
quand les Sauuages y arriuent; c*est pourquoy on 
s'en donne de garde, le me suis trouué diuerses fois 
à des festins de Chiens, i'aduouë véritablement que 
du commencement cela me faisoit horreur; mais ie 
n*en eus pas mangé deux ibis que iVn trouuay || la 3i i 
chair bonne, et de goust vn peu approchant à celle 
du porc, aussi ne viuent-ils pour le plus ordinaire, 
que des salctcz qu'ils tnouuent par les rués et par 
IcN chemins : ils mettent aussi fort souuent leur mu- 
seau aigu dans le (>ot et la Sagamité des Sauuages; 
mais ils ne 1 en estiment pas moins nette, non plus 
i|uc }X)ur y mettre le reste du potage des enfans : ce 
qui est ncantmoins fort desgoûtant à ceux qui ne 
sont aecoustumez à ces saletez. 
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Nostre Pere loseph le Caron m'a raconté dans le 
pays, qu'hyuernant auec les Montagnais, ils trouue- 
rent dans le creux d Vn très-gros arbre, un Ours auec 
ses deux petits, couchez sur quatre ou cinq petites 
branches de Cèdre, enuironnez de tous costez de très- 
hautes neiges, sans auoir rien à manger, et sans au- 
cune apparence qu'ils fussent sortis de là pour aller 
chercher de la prouision, depuis trois mois et plus, 
que la terre estoit par tout couuerte de ces hautes 
neiges : cela m*a fait croire auec luy, ou que la proui- 
sion de ces animaux estoit faillie depuis peu, ou que 
Dieu, qui a soin et nourrit les Corbeaux délaissez, 
n'abandonnepointdesadiuineprouidence,cespauures 
3i2 animaux || dans la nécessité : ils les tuèrent sans dif- 
ficulté, comme ne pouuant s'eschaper, et en firent 
festin, et pareillement de plusieurs Porcs-espics qu'ils 
prindrent,en cherchant l'Eslan et le Cerf : pourl'Eslan 
il est assez commun, comme i'ay dit; mais le Cerf y 
est vn peu plus rare, et difficile à prendre, pour la 
légèreté de ses pieds : neantmoins les Neutres auec 
leurs petites Raquettes attachées sous leurs pieds, 
courent sur les neiges auec la mesme vistesse des 
Cerfs, et en prennent en quantité, lesquels ils fonl 
boucaner entiers, après estre esuentrez, et n'en vui- 
dent aucunement la fumée des entrailles, lesquelles 
ils mangent boucanées et cuites, auec le reste de la 
chair : ce qui faisoit vn peu cstonner nos François, 
qui n'estoient pas encore accoustumez à ces inciui- 
letez; mais il fallait s'accoustumer à manger de tout, 
ou bien mourir de faim. 

Il y a au pays de nos Hurons vnc espèce de grosses 
Souris, qu'ils appellent TachrOy vne fois plus grosses 
que les Souris communes, et moins grosses que les 
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Hats. le n*cn ay point veu ailleurs de pareilles^ ils les 
mangent sans horreur; mais ie n'en voulus point 
manger du tout, bien que || i'en visse manger à mes 3i 3 
Confrères de celles que nous prenions la nuict sous 
des pièges dans nostre Cabane, nous ne les pouuions 
neantmoins autrement discerner d'auec les communes 
qu'Ji la grosseur : nous en prenions peu souuent, mais 
iamais des Rats, c>st pourquoi ie ne sçay sMls en 
ont, ouy bien des Souris communes à milliers. 

S'ils ont des Souris sans nombre, ie peux dire qu'ib 
ont des Puces à Tinfiny, qu'ils appellent Touhaoc^ et 
particulièrement pendant TEsté, desquelles ils sont 
fort tourmentez : car outre que l'urine qu'ils tombent 
en leurs Cabanes en engendre, ils ont vne quantité 
de Chiens qui leur en fournissent à bon escient, et 
n y a autre remède que la patience et les armes ordi- 
naires. Pour les pouls, qu'ils nomment Tsiuojy tant 
ceux qu'ils ont en leurs fourrures ou habits, que 
ceux que les enfants ont à leurs testes , les femmes 
les mangent et croquent entre leurs dents comme 
perles, elles ont Tinuention d'auoir ceux qui sont 
dans leurs peaux et fourrures en cette sorte. Elles 
fichent en terre deux bastons de costé et d'autre 
dcuant le teu, puis y estendent leurs peaux: le costé 
qui n'a ,| point de poil est dcuant le feu, et l'autre en 314 
dehors. La vermine sentant le chaux sort du fond du 
poil, et se tient à rcxtremitc d'iceluy, fuyant la cha- 
leur, et alors les Sauuagesses les prennent sans peine, 
et puis les mangent, mais ils en ont fort peu en com* 
paraison des puces; aussi n'en peuuent ils gueres 
auoir, puisqu*ils ont si peu d'habits, et le corps et les 
cheveux si souuent peints et huilez d'huile et de 
graisse. 
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Des Poissons et testes aquatiques. 
Chapitre III. 

lEV, qui a peuplé la terre de diuerses 
peces d'Animaux, tant pour le seruice de 
rhorome , que pour la décoration et em- 
bellissement de cet Vniuers, a aussi peuplé 
la mer et les riuieres d'autant ou plus de diuersité 
de poissons, qui tous subsistent dans leurs propres 
espèces ; bien que tous les iours Thomme en tire vne 
partie de sa nourriture, et les poissons gloutons qui 
font la guerre aux autres dans le profond des abysmcs, 
3i5 en engloutissent et || mangent à Tmfiny; ce sont les 
mcrueilles de Dieu. 

On sçait par expérience, que les poissons marins 
se délectent aux eaux douces, aussi bien qu'en la 
mer, puis que par-fois on en pesche dans nos riuieres. 
Mais ce qui est admirable en tout poisson, soit marin, 
ou d'eau douce, est qu'ils cognoissent le temps et les 
lieux qui leur sont commodes : et ainsi nos pescheurs 
de Moluës ingèrent à trois iours près, le temps 
qu'elles deuoient arriuer, et ne furent point trompez, 
et en suite les Maquereaux qui vont en corps d'armée, 
serrez les vns contre les autres, le petit bout du mu- 
seau à fleur d'eau, pour descouurir les embusches 
des pescheurs. Cela est admirable, mais bien plus 
encore de ce qu'ils viuent et se resiouyssent dans la 
mer salée, et neantmoins s'y nourrissent d'eau douce, 
qui y est entrc-mesléc, que par une manière admi- 
rable ils sçauent discerner et succer auec la bouche 
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parmy la salce, comme dit Albert le Grand : voire 
estans morts, si l'on les cuit auec leau salée, ils de- 
meurent neantmoins doux. Mais quant aux poissons 
qui sont engendrez dans Tcau douce, et qui sVn 
nourrissent, ils prennent facilement le goust du || sel, 3r6 
lors qu'ils sont cuits dans l'eau salée. Or de mesme 
que nos pescheurs ont la cognoissance de la nature 
de nos poissons, et comme ils sçauent choisir les sai- 
sons et le temps pour se porter dans les contrées qui 
leur sont commodes, aussi nos Sauuages, aydez de la 
raison et de lexperience, s<^auent aussi fort bien 
choisir le temps de la pesche, quel poisson vient en 
Automne, ou en Esté, ou en l'vne, ou en l'autre 
saison. 

Pour ce qui est des poissons qui se retrouuent 
dans les riuieres et lacs au pays de nos Hurons, et 
particulièrement à la mer douce , les principaux 
sont VAssihenJc, duquel nous auons parlé ailleurs, et 
des Truites, qu'ils appellent Ahouyocht^ lesquelles 
sont de dcsmesurce grandeur pour la pluspart, et 
nV en ay \cu aucune qui ne soit plus grosse que les 
plus grandes que nous ayons par-deçi : leur chair est 
communément rouge, sinon i quelques-vnes qu'elle 
se \oit jaune ou orangée. Les Brochets, appelez 
Soruissjn, qu'ils y peschcnt aussi, auec les Esturgeons, 
nommez Hiirahon, cstonnent les personnes, tant il s'y 
en Vi'it Je met ucilleusement grands. 

(^)uclqucs scpmaines après la pesche des |' graïub 3 17 
( 1 iNSi)n>. ils \ont a celle de rEiruhataon^ qui est vn 
}V)i^M)n quelque peu approchant aux Barbeaux de 
par-dccU. longs d'enuiron vn pied et demy, ou peu 
moins : ce poisson leur sert pour donner goust à leur 

P 
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Sagamité pendant Thyuer, c'est pourquoi ils en font 
grand estât, aussi bien que du grand poisson, et afin 
qu'il fasse mieux sentir leur potage, ils ne l'esuen- 
trent point, et le conseruent pendu par monceaux 
aux perches de leurs Cabanes ; mais ie vous asseuie 
qu'au temps de Caresme, et quand il commence à 
faire chaud, qu'il put et sent si furieusement mauuais, 
que cela nous faisoit bondir le cœur, et à eux ce leur 
estoit musc et ciuette. 

En autre saison ils y peschent à la ceine vne cer- 
taine espèce de poisson, qui semble estre de nos Ha- 
rengs , mais des plus petits , lesquels ils mangent 
fraiz et boucanez. Et comme ils sont tres-sçauans, 
aussi bien que nos pescheurs de Moluës, à cognoistre 
vn ou deux iours près, le temps que viennent les 
poissons de chacune espèce, ils ne manquent point 
quand il faut d'aller au petit poisson, qu'ils appellent 
Auhaitsiq^ et en peschent vne infinité auec leur ceine, 
3 18 et cette pesche du petit poisson l se faict en commun, 
puis le partagent par grandes escuellées, duquel 
nous auions nostre part, comme bourgeois et habi- 
tans du lieu. Ils peschent et prennent aussi de plu- 
sieurs autres espèces de poissons , mais comme ils 
nous sont incogneus et qu'il ne s'en trouue point 
de pareils en nos riuieres, ie n'en fais point aussi de 
mention. 

Estant arriué au lieu nommé par les Hurons 
Onthrandéen, et par nous le Cap de Victoire ou de 
Massacre, au temps de la traite où diuerses Nations 
de Sauuages s'estoient assemblez, ie vis en la Cabane 
d'vn Montagnais vn certain poisson qu'ils appellent 
Chaousarou, gros comme vn grand Brochet, il n'estoit 
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quVn des petits; car il sVn voit de beaucoup plus 
grands. Il auoit vn fort long bec, conime celuy dVne 
Bécasse, et auoit deux rangs de dents fort aiguës et 
dangereuses, d*abord ne voyant que ce long bec qui 
passoit au travers vne fente de la Cabane en dehors, 
ie croyois que ce fust de quelque oyseau rare, ce qui 
me donna la curiosité de le voir de plus près, mais 
ie trouuay que c'estoit d*vn poisson qui auoit toute la 
forme du corps tirant au Brochet, mais armé de 3 19 
tres-fortcs et dures escailles, de couleur gris argenté. 
Il faict la guerre à tous les autres poissons qui sont 
dans les lacs et riuieres. Les Sauuages font grand 
estât de la teste, et se saignent auec les dents de ce 
poisson â Tcndroit de la douleur, qui se passe soudai- 
nement, a ce qu*ils disent. 

Les Castors de Canada, appeliez par les Monta- 
gnais Amiscou, et par nos Hurons Tsoutjyéy ont esté la 
cause principale que plusieurs Marchands de France 
ont trauersc ce grand Occean pour sVnrichir de 
leurs dcspoUillcs, et se reuestir de leurs superfluitex, 
ils en apportent en telle quantité toutes les années, 
que ie ne scay comme on n'en voit la fin. 

Le Castor est vn animal, à peu près, de la grosseur 
d'vn Nfouton tondu, ou vn peu moins, la couleur de 
son poil est chastaignce, et y en a peu de bien noirs. 
Il a les pieds courts, ceux de deuant faicts à ongles, 
et ceux de derrière en nageoires, comme les Oyes, la 
queue est comme escaiilèc, de la forme presque d'voe 
Sole. t«>utest()is l'escaillc ne se leue point. Quant à 
la teste, elle est courte, et presque ronde, ayant au 
ileuant quatre grandes dents trenchantes, l'vne auprès 
de Pautre. deux en . baut,etdeux en bas. Deces dents 330 
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il coupe des petits arbres, et des perches en plusieim 
pièces, dont il bastit sa maison, et même par suc- 
cession de temps il en coupe par-fois de bien gros, 
quand il s*y en trouue qui Tempeschent de dresser 
son petit bastiment, lequel est faict de sorte (chose 
admirable) qu'il n'y entre nul vent, d'autant que tout* 
est ouuert ou fermé, sinon vn trou qui conduit des- 
sous Teau, et par là se va pourmener oti il veut; puis 
vne autre sortie en vne autre part, hors la riuiere ou 
le lac oti il va à terre et trompe le chasseur. Et en 
cela, comme en toute autre chose, se voit apertement 
reluire la diuine prouidence, qui donne iusqu'aux 
moindres animaux de la terre l'instinct naturel et 
moyen de leur conseruation. 

Or, ces animaux voulant bastir leurs petites ca- 
uernes, ils s'assemblent par troupes dans les forests 
sombres et espaisses : s'estant assemblez ils s'en vont 
couper des rameaux d'arbres à belles dents, qui leur 
seruent à cet effet de coignée, et les traisnent ius- 
qu'au lieu oii ils bastissent, et continuent de le 
faire, iusqu'à ce qu'ils en ont assez pour acheuer leur 
321 ouurage. Quel- 1| ques-vns tiennent que ces petits 
animaux ont vne inuention admirable à charier le 
bois, et disent qu'ils choisissent celuy de leur troupe 
qui est le plus fainéant ou accablé de vieillesse, et le 
faisant coucher sur son dos vous disposent fort bien 
des rameaux entre ses jambes, puis le traisnent 
comme vn chariot iusqu'au lieu destiné, et conti- 
nuent le mesme exercice tant qu'il y en ait à suffi- 
sance, lay veu quelques-vnes de ces Cabanes sur le 
bord de la grand' riuiere, au pays des Algoumequins; 
. mais elles me sembloient admirables, et telles que la 
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tain de l'homme n'y pourroit rien adioustcr : le 

|essus scmbloit vn couuercle à lexiue, et le dedans 

^toit dcparty en deux ou trois estages, au plus haut 

[ucls les Castors se tiennent ordinairement, entant 

[ils craignent Tinondation et la p!u\e. 

chasse du Castor se faict ordinairement en 
T, pour ce principalement qu^il se tient dans sa 
ine. et que son poil tient en cette saison là, et 
fort peu en esté. Les Sauuages voulans donc 
Ire le Castor, ils occupent premièrement tous 
issa^es par où il se peut eschaper, puis percent 
ice du lac gelé, û / Tendroict de sa Cabane, puis 3a3 
d'eux met le bras dans le trou, attendant sa 
ic« tandis qu'vn autre va par-dessus cette glace 
»pant avec vn baston sur icelle, pour festonner et 
lire retourner à son giste; lors il faut estrc habile d 
fe prendre au collet ; car si on le happe par quelque 
endroict où il puisse mordre, il fera vne mauuaise 
blcsscure. Ils le prennent aussi en este, en tendant des 
tîlets aucc des pieux tichez dans Peau, dans lesquels, 
sortans de leurs Cabanes, ils sont pris et tuez, puis 
marigc/ tr.iiz ou boucanez, â la volonté des Sauuages. 
l.a chair ou p)isson, comme on Noudra Tappeller, 
m en scmhloit très bonne, particulièrement la queue, 
de laquelle les Sauuages t'ont estât comme d'vn 
mander très excellent, comme de faict elle Test, et 
pattes au>si. Pour la peau ils la passent assex 
»mme toutes autres, qu'ils traitent par après 
ciux^^^iK'ois, ou s*c-n ^e^uent â se couurir: et des 
quatre^Bndcs dents ils en polissent leurs escuelles, 
qu*ils t^l auec des nœuds de bois. 

aussi des Rats musquez, appelea Ondâthrâf 
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desquels ils mangent la chair, et consenient les peaux 
323 et roignons mus- 1| quez : ils ont le poil court et doux 
comme vne taupe, et les yeux fort petits, ils mangent 
auec leurs deux pattes de deuant, debout comme 
Escureux, ils paissent l'herbe sur terre, et le blanc 
des joncs au fond des lacs et riuieres. 11 y a plaisir à 
les voir manger et foire leurs petits tours pendant 
qu'ils sont ieunes : car quand ils sont à leur entière 
et parfaicte grandeur, qui approche à celle d'vn grand 
Lapin , ils ont une longue queu^ comme le Singe, 
qui ne les rend point agréables. l'en auois un très- 
joly, de la grandeur des nostres, que i'apportoie de la 
petite Nation en Canada, ie le nourrissois du blanc 
des joncs, et d'vne certaine herbe ressemblant au 
chien-dent, que ie cueillois sur les chemins, et faisois 
de ce petit animal tout ce que ie voulois, sans qu'il 
me mordist aucunement, aussi n*y sont-ils pas suiets; 
mais il estoit si coquin qu'il vouioit tousjours cou- 
cher la nuict dans l'vne des manches de mon habit, 
et cela fut la cause de sa mort : car ayant vn iour ca- 
bane dans vne Sapinière, et porté la nuict loin de 
moy ce petit animal, pour la crainte que i'auois de 
l'estouffer, car nous estions couchez sur vn costeau 
324 fort penchant, où à peine nous ]| pouuions nous tenir, 
(le mauvais temps nous ayant contrai nets de cabaner 
en si fascheux lieu), cette bestiole, après auoir mange 
ce que ie lui avois donné, me vint retrouuer à mon 
premier sommeil, et ne pouvant trouiier mes man- 
ches il se mit dans les replis de mon habit, où ie le 
trouuay mort le lendemain matin, et scruit pour le 
commencement du desieuner de nostrc Aigle. 

En plusieurs riuieres et lacs, il y a grande quantité 
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de Tortues, qu'ils appellent Àngyahoaicht^ ils en man- 
gent la chair après qu'elles ont esté cuines viues, les 
pattes contre-mont, sous la cendre chaude, ou bouil- 
lies en cauë. Elles sortent ordinairement de Teau 
quand il faict soleil, et se tiennent arrangées sur 
quelque longue pièce de bois tombée, mais à mesme 
temps qu'on pense sen approcher, elles sautent et 
s^eslancent dans Teau comme grenouilles : ie pensoit 
au commencement m'en approcher de près, mais ie 
trouuay bien que ie n'estois pas assez habile, et ne 
sçauois l'inuention. 

Ils ont de fort grandes Couleuures, et de diverses 
sortes, qu'ils ap[>ellent Tioointsi^^ desquelles ils pren- 
nent les plus Ion- . gués peaux, et en font des fron* 32 5 
teaux de parade qui leur pendent par derrière vne 
bonne aulne de longueur, et plus, de chacun costé. 

Outre les Grenouilles que nous auons par deçà, 
qu'ils appellent Ktotoutsiche, ils en ont encore d'vne 
autre espèce, qu ils appellent Ourjon . quelques-vns 
les appellent Crapaux , bien qu'ils n ayent aucun 
venin, mais ie ne les tiens point en cette qualité, 
quoy que ic n'ayc veu en tous ces pals des Huront 
aucune espèce de nos Crapaux, ny oUy dire qu*il y 
en ait, sinon en Canada. Il est vray qu'vne personne, 
piiur exacte qu'elle soit, ne peut entièrement sçauoir 
ny obscruer tout ce qui est d'vn païs, ny voir et 
('Uyr tout ce qui s\v passe, et cVst la raison pour- 
qu()\ les Historiens et Voyageurs ne se trouuent pas 
toiisiour^ d*accurd en plusieurs choses. 

Ces Oii'jons ou grosses Grenouilles sont verdet, et 
Jeux ou trois fois grosses comme les communes; mais 
elles ont \ne voix si grosse et si puissante, qu'on les 
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desquels ils mangent la chair, et conseruent les peaux 

323 et roignons mus- 1| quez : ils ont le poil court et doux 
comme vne taupe, et les yeux fort petits, ils mangent 
auec leurs deux pattes de deuant, debout comme 
Escureux, ils paissent l'herbe sur terre, et le blanc 
des joncs au fond des lacs et riuieres. Il y a plaisir à 
les voir manger et faire leurs petits tours pendant 
qu'ils sont ieunes : car quand ils sont à leur entière 
et parfaicte grandeur, qui approche à celle d'vn grand 
Lapin , ils ont une longue queu^ comme le Singe, 
qui ne les rend point agréables. l'en auois un très- 
joly, de la grandeur des nostres, que i'apportoie de la 
petite Nation en Canada, ic le nourrissois du blanc 
des joncs, et d'vne certaine herbe ressemblant au 
chien-dent, que ie cueillois sur les chemin^, et faisois 
de ce petit animal tout ce que ie voulois, sans qu'il 
me mordist aucunement, aussi n*y sont-ils pas suiets; 
mais il estoit si coquin qu'il vouloit tousjours cou- 
cher la nuict dans l'vne des manches de mon habit, 
et cela fut la cause de sa mort : car ayant vn iour ca- 
bane dans vne Sapinière, et porté la nuict loin de 
moy ce petit animal, pour la crainte que i'auois de 
l'estoufTer, car nous estions couchez survn costeau 

324 fort penchant, oCi à peine nous || pouuions nous tenir, 
(le mauvais temps nous ayant contraincts de cabaner 
en si fascheux lieu), cette bestiole, après auoir mangé 
ce que ie lui avois donné, me vint retrouuer à mon 
premier sommeil, et ne pouvant trouuer mes man- 
ches il se mit dans les replis de mon habit, oti ie le 
trouuay mort le lendemain matin, et seruit pour le 
commencement du desieuner de nostrc Aigle. 

En plusieurs riuieres et lacs, il y a grande quantité 



— 229 — 

de Tortues, qu'ils appellent AngyahouichCy ils en man- 
gent la chair après qu'elles ont esté cuittes viues, les 
pattes contre-mont, sous la cendre chaude, ou bouil- 
lies en eauë. Elles sortent ordinairement de Teau 
quand il faict soleil, et se tiennent arrangées sur 
quelque longue pièce de bois tombée, mais à mesme 
temps qu'on pense s'en approcher, elles sautent et 
s'eslancent dans Teau comme grenouilles : ie pensoit 
au commencement m'en approcher de près, mais ie 
trouuay bien que ie n'estois pas assez habile, et ne 
sçauois rinuention. 

Us ont de fort grandes Couleuures, et de diverses 
sortes, qu'ils appellent Tioointsiq^ desquelles ils pren- 
nent les plus Ion- || gués peaux, et en font des fron* 32 5 
teaux de parade qui leur pendent par derrière vne 
bonne aulne de longueur, et plus, de chacun costé. 

Outre les Grenouilles que nous auons par deçà, 
qu'ils appellent Kiotoutsiche, ils en ont encore d'vne 
autre espèce, qu'ils appellent Oiïraon, quelques-vns 
les appellent Crapaux, bien qu'ils n'ayent aucun 
venin; mais ie ne les tiens point en cette qualité, 
quoy que ie n'aye veu en tous ces païs des Hurons 
aucune espèce de nos Crapaux, ny oOy dire qu'il y 
en ait, sinon en Canada. Il est vray qu'vne personne, 
pour exacte qu'elle soit, ne peut entièrement sçauoir 
ny obseruer tout ce qui est d'vn païs, ny voir et 
oùyr tout ce qui s'y passe, et c'est la raison pour- 
quoy les Historiens et Voyageurs ne se trouuent pas 
tousiours d'accord en plusieurs choses. 

Ces Oùraons ou grosses Grenouilles sont verdes, et 
deux ou trois fois grosses comme les communes; mais 
elles ont vne voix si grosse et si puissante, qu'on les 
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antées, il y en a en beaucoup de lieux, et par les bois 
et par les champs, desquelles neantmoins on faict 
assez peu d'estat : mais pour les Prunes, nommées 
Tonestes, qui se trouuent au pays de nos Hurons, 
elles ressemblent à nos Damas violets ou rouges, 
sinon qu'elles ne sont pas si bonnes de beaucoup ; 
car la couleur trompe, et sont aspres et rudes au 

3^9 II goust, si elles n'ont senty de la gelée : c'est pourquoy 
les Sauuagesses, après les auoir soigneusement amas- 
sées, les enfoûyent en terre quelques sepmaines pour 
les adoucir, puis les en retirent, les essuyent et les 
mangent. Mais ie croy que si ces Prunes estoient 
antées, qu'elles perdroient cette acrimonie et rudesse, 
qui les rend des-agreables au goust, auparauant la 
gelée. 

Il se trouue des Poires, ainsi appellées Poires, cer- 
tains petits fruicts vn peu plus gros que des pois, de 
couleur noirastre et mois , très-bons à manger à la 
cueillier comme Blues, qui viennent sur des petits 
arbres, qui ont les feuilles semblables aux poiriers 
sauuages de deçà, mais leur fruict en est du tout dif- 
férent. Pour des Framboises, Meures champestres, 
Grozelles et autres semblables fruicts que nous co- 
gnoissons, il s*en trouue assez en des endroicts, 
comme semblablement des Vignes et Raisins, des- 
quels on pourroit faire du fort bon vin au pays des 
Hurons, s'ils auoient l'inuention de les cultiuer et 
façonner; mais faute de plus grande science, ils se 
contentent d'en manger le raisin et les fruicts. 

33o II Les racines que nous appelons Canadiennes, ou 
pommes de Canada, qu'eux appellent Orasquanita, 
sont assez peu communes dans le pays; ils les man- 
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gent aussi tost crues que cuites, comme semblable- 
ment d*vne autre sorte de racine, ressemblant aux Pa- 
nays, qu'ils appellent Sondhrdtatcs, lesquelles sont à la 
vérité meilleures de beaucoup : mais on nous en don- 
noit peu souucnt, et lors seulement que les Sauuaget 
auoient receu de nous quelque présent, ou que nous 
les visitions dans leurs Cabanes. 

Ils ont aussi de petits Oignons nommés Anonqui^ 
qui portent seulement deux fueilles semblables à celles 
du Muguet, ils sentent autant TAil que l'Oignon; 
nous nous en seruions à mettre dans nostre Saga- 
mité pour luy donner goust, comme d*vne certaine 
petite herbe, qui a le goust et la façon approchante 
de la Marjoleine sauuage, qu'ils appellent Ongnehon : 
mais lorsque nous auions mange de ces Oignons et 
Ails crus, comme nous faisions auec vn peu de pour- 
pier sans pain, lorsque nous n'auions autre chose, 
ils ne vouloient nullement nous approcher, ny sen- 
tir nostre haleine, disans que cela sentoit trop |i mau- 33 1 
uais, et crachoient contre terre par horreur. Ils en 
mangent neantmoins de cuits sous la cendre, lors- 
qu'il sont en leur vraye maturité et grosseur, et non 
jamais dans leur Mcnestrc, non plus que toute autre 
borte d'herbes, desquelles ils font tres-peu d'estat, bien 
que le pourpier ou pourceleine leur soit fort com- 
mun , et que naturellement il croisse dans leurs 
champs de bled et de citrouilles. 

Dans les forests, il se voit quantitéde Cèdres, nom- 
me/ Asjujîj, de très-beaux et gros Chesnes, des Fou- 
tcaiix, McraMcs, Merisiers ou Guyniers, et vn grand 
numbre d'autres boisdc mesme espèce des noitres, et 
ti'autrcsqui nous sont incogneus : entre lesquels ils 
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ont vn certain arbre nommé Atti, duquel ils reçoi- 
vent et tirent des commoditez nompareilles. 

Premièrement, ils en tirent de grandes lanières 
d*escorces, qu'ils appellent Ouhara : ils les font bouil- 
lir, et les rendent enfin comme chanvre , de laquelle 
ils font leurs cordes et leurs sacs, et sans estre bouil- 
lie ny accommodée , elle leur sert encore à coudre 
leurs robbes, et toute autre chose, à faute de nerfs 
d'Eslan; puis leurs plats et escuelles d*escorce de 

332 Bouleau, et aussi {| pour lier et attacher les bois et 
perches de leurs Cabanes, et à enuelopper leurs 
playes et blesseures , et cette ligature est tellement 
bonne et forte qu*on n*en sçauroit désirer vne meil- 
leure et de moindre coust. 

Aux lieux marescageux et humides, il y croist 
vne plante nommée Ononhasijuara , qui porte vn tres- 
bon chanvre; les Sauuagesses la cueillent et arra- 
chent en saison , et l'accommodent comme nous fai- 
sons le nostre, sans que i'aye peu sçauoir qui leur en 
a donné l'inuention autre que la nécessité, mère des 
inuentions. Apres qu'il est accommodé, elles le filent 
sur leur cuisse, comme i'ay dict, puis les hommes 
en font des lassis et filets à pescher. Ils s'en servent 
aussi en diuerses autres choses, et non à faire de la 
toile : car ils n'entont l'vsage ny la coghoissance. 

Le Muguet qu'ils ont en leur pays a bien la 
fueille du tout semblable au nostre, mais la fleur en 
est toute austre : car outre qu'elle est de couleur ti- 
rant sur le violet, elle est faicte en façon d'EstoilIe 
grande et large comme petit Narcis : mais la plus 
belle plante que i'aye veuë aux Hurons ( a mon a>.- 

333 uis) est celle qu'ils appell- ': \ent A ngyahouiche Orichya, 
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c'est à dire, Chausse de Tortue : car sa fueiile est 
comme le gros de la cuisse dVn Houmard» ou Escre- 
uice de mer, et est ferme et creuse au dedans comme 
vn gobelet, duquel on se pourroit servir à vn besoin 
pour en boire la rosée qu on y trouue tous les matins 
en Esté, sa fleur en est aussi assez belle. 

I*ai veu en quelque endroict sur le chemin des 
Hurons de beaux Lys incarnats, qui ne portent sur 
la tigequ*vne ou deux fleurs, et comme ie n*ay point 
veu en tout le pays Huron aucuns Mattagons ou 
Lys orangez comme ceux de Canada , ny de Cardi- 
nales, aussi n*ay ie point veu en tout le Canada au- 
cuns Lys incarnats, ny Chausses de Tortues, ny 
plusieurs autres espèces de plantes que i*ay veués 
aux Hurons (il y en pourroit neantmoins bien auoir 
sans que ic le sceusse). Pour les Foses, qu'ils appel- 
lent tAndauhjtayon y nos Hurons en ont de simples, 
mais ils n'en font aucun estât, non plus que d*àu- 
cuncs autres fleurs qu'ils ayent dans le pays : car 
tout leur dcduict est d'auoir c!es parures et aflîquets 
qui soient de durée. 

De passer outre à dcscrire des autres plantes qui 
nous ont este monstrées et ensei- \\ gnées par les Sau- 334 
uages, ce seroit chose superflue, et non nécessaire, 
comme de parler de la richesse et proflt qui proue- 
noit des cendres qui se faisoient dans le pays, et se 
mcnoicnt en France, puisqu'elles ont esté délaissées, 
iommc de peu de rapport, en comparaison des fraiz 
qu'il y conuenoit faire, bien qu'elles fussent meil* 
Icurcs et plus fortes de beaucoup, que celles qui se 
k nt en nos fovers. 

La misère de l'homme est telle, et particulièrement 
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de ceux qui n*oiit pas la gloire de Dieu pour but et 
r^e de leurs actions, qu'ils n'aspirent tousiours 
qu'aux choses de la terre qui peuuent seulement 
donner quelque assouuissement au corps , et non en 
l'esprit, que Dieu seul peut contenter. 

Au retour de mon voyage, lors que ie m'efforçois 
de faire entendre la nécessité que nos panures Sau- 
nages auoient d'vn secours puissant, qui fauorizast 
leur conuersion , et qu'il y auoit cent mille âmes à 
gaigner à lesus-Crist, plusieurs mal-deuots mede- 
mandoient s'il y avoit cent mille escus à gaigner au- 
près : voulans dire par là que la conuersion et le sa- 
lut des âmes ne leur estoit de rien, et qu'il n'y auoit 
335 II que le seul temporel qui les peust esmouuoir à 
l'ayde et secours dudict pays. Voicy donc, ô mal-de- 
uots, les thresors et richesses ausquelles seules vous 
aspirez avec tant d'inquiétudes. Elles consistent prin- 
cipalement en quantité de Pelleteries, de diuerses es- 
pèces d'Animaux terrestres et amphibies. Il y a en- 
core des mines de Cuivre qui ne deuroient pas estre 
mesprisées, et desquelles on pourroit tirer du profit, 
s'il y avoit du monde et des ouuriers qui y voulus- 
sent trauailler fidellement, ce qui se pourroit faire, 
si on auoit estably des Colonies : car enuiron quatre- 
vingts ou cent lieues des Hurons, il y a vne mine 
de Cuivre rouge, de laquelle le Truchement me 
monstra vn lingot au retour d'vn voyage qu'il fit 
dans le pays. 

On tient qu'il y en a encore vers le Saguenay, et 
mesme qu'on y trouuoit de l'or, des rubis et autres 
richesses. De plus quelques-vns asseurent qu'au pays 
Souriquois il y a non seulement des mines de Cuivre 
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rouge, mais aussi de l'Acier, parmy les rochers, le- 
quel estant fondu on en pourroit faire de très bons 
trenchans. Puis de certaines pierres bleues transpa- 
rentes, lesquelles ne vallent moins que || lesTurquoi- 336 
ses. Parmy ces rochers de Cuyvre se trouuent aussi 
quelques fois des petits rochers couuerts de Diamans 
y attachez : et peux dire en auoir amassé et recueiBr 
moy-mesme vers nostre Convent de Canada, qui sem- 
bloient sortir de la main du Lapidaire, tant ils es- 
toient beaux, luisans et bien tailles. le ne reux at- 
seurer qu^ils soient fins, mais ils sont agréables, et 
escriuent sur le verre. 



De nostre retour du pays des Murons en France ^ et de ce f ai 

nous arriua en chemin, 

Chapitrr V. 

N an s'estant escoulé, et beaucoup de pe- 
tites choses qui nousfaisoient besoin nous 
manquans, il fut question de retourner en 
nostre Conuent de Canada, pour en rece- 
uoir et rapporter les choses nécessaires. Nous con- 
sultasmcs donc par ensemble, et aduisasmes qu^il 
talloit %c scniir de la com- ' pagnie et conduite de 337 
nos Hurons, qui dcuoicnt en ce mesme temps des- 
cendre \ la traicte, et aller en Canada, pour en rap- 
porter nos fHrtites nécessitez. Car de leur donner et 
conher â eux seuls cette commission, il n'j avoit au* 
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cune apparence, non plus que de certitude qu'ils 
deussent descendre iusques là. le parlay donc à vn 
Capitaine de guerre, nommé Angoiraste^ et à deux au- 
tres Sauuages de sa bande : IVn nommé AndatayoUy 
et Tautre Conchionet , ({ui me promirent place dans 
leur Canot : le conseil s'assemble là-dessus, non en 
vne Cabane, ains dehors sur Pherbe verte, où ie fus 
mandé, et supplié par ces Messieurs de leur estre fa- 
uorable enuers les Capitaines de la traicte, et de fiiire 
en sorte qu'ils peussent avoir d'eux les marchandises 
nécessaires à prix raisonnable, et que de leur costé ils 
leur rcndroient de très -bonnes pelleteries en eschange. 
De plus, qu'ils desiroient fort se conseruer Tamitié 
des François , et qu'ils esperoient de moy vn hon- 
neste récit du charitable accueil et bon traictement 
que nous auions receu d'eux, le leur promis là-des- 
sus tout ce que ie deuois et pouuois, et ne manquay 
338 point de les contenter et assister en || tout ce qu'il 
me fut possible (aussi ledeuois-je faire) : car de vray, 
nous auious trouué et expérimenté en aucun d'eux 
autant de courtoisie et d'humanité que nous eussions 
peu espérer de quelques bons Chrestiens, et peut- 
estre le faisoient-ils neantmoins sous espérance de 
quelque périt présent, ou pour nous obliger de ne les 
point abandonner : car la bonne opinion qu'ils auoient 
conceuë de nous leur faisoit croire que nostre pré- 
sence, nos prières et nos conseils leur estoient vtils 
et nécessaires. 

Faisant mes adieux par le bourg, plusieurs se 
doutans que ie ne retournerois point de ce voyage, 
en tesmoignoient estre mal contens, et me disoient 
d'vne voix assez triste : Gabriel, serons-nous encore 
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en vie, et nos petits enfans, quand tu reuiendrts 
vers nous; tu sçais comme nous t*auons tousiours 
aymé et chery, et que tu nous es précieux plus 
qu'aucune autre chose que nous ayons en ce monde; 
ne nous abandonne donc point, et prend couroge de 
nous instruire et enseigner le chemin du Ciel, à ce 
que ne périssions point, et que le Diable ne nous en- 
traisne après la mort dans sa maison de feu, il est 
I meschant, et nous faict bien du mal; prie donc 339 
Iesvs pour nous, et nous fais ses enfans, à ce que 
nous puissions aller auec toi dans son Paradis: puis 
d'autres adioustoient mille demandes après leurs la- 
mentations, disans : Gabriel, si enfin tu es contrainct 
de partir d'icy pour aller aux PVançois. et que ton 
dessein soit de revenir (comme nous t'en supplions), 
rapporte nous ijuclque chose de ton pays, des ras- 
sades, des prunes, des aleines, ou ce que tu voudras, 
car nous sommes pauures et nécessiteux en meubles 
et autres choses comme tu s^ais); et si de plus tu 
pouuois, disoient quelques-vns, nous faire présent de 
tes socquets et sandales, nous t'en aurions de lobli- 
gjtion et te donnerions quelque chose en eschange: 
et il les talloit contenter tous de parole ou autrement, 
et les laisser auec cctiC espérance que ie les reuerrois 
en bref, et leur apporterois quelque chose (comme 
c'csToit bien mon intention, si Dieu n'en eust autre- 
ment dlS[X)SC^ 

Avant pris congé du bon Père Nicolas avec pro- 
messe de le reuoir au plustost (si Dieu et Tobeys-ance 
de nus Supérieurs ne m'en empeschoit), ie partyde 
nostre ,| Cabane vn soir assez tard, et m'en allay cou- 340 
cher auec des Sauuages sur le bord de Têtu, d*où 
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nous partismes le lendemain moy sixiesme, dans vn 
Canot tellement vieil et rompu, qu*à peine eusmes- 
nous aduancé deux ou trois heures de chemin dans 
le Lac, qu'il nous fallut prendre tene et nous ca- 
baner en vn cul-de-sac (auec d'autres Saunages qui 
alloient au Saguenay) pour en renuoyer quérir vn 
autre par deux de nos hommes, lesquels firent telle 
diligence qu*ils nous en ramenèrent vn autre vn peu 
meilleur le lendemain matin, et en attendant leur 
retour, après auoir servy Dieu, i'employay le reste 
du temps à voir et visiter tous ces pauures voyageurs, 
desquels i'appris la sobriété , la paix et la patience 
qu'il faut auoir en voyageant. Leurs Canots estoient 
fort petits et aysez à tourner, aux plus grands il y 
pouuoit trois hommes, et aux plus petits deux, auec 
leurs viures et marchandises. le leur demanday la 
raison pourquoy ils se seruoient de si petits vais- 
seaux; mais ils me firent entendre qu*ils aucient 
tant de si fascheux chemins à faire, et des destroicts 
parmy les rochers si difficiles à passer, auec des sauts 
341 de sept à huict lieues || oU il falloit tout porter, qu'ils 
n'y porroient nullement passer auec de plus grands 
Canots. le loue Dieu en ses créatures et admire la 
diuine Prouidence, que si bien il nous donne les 
choses nécessaires pour la vie du corps, il doue aussi 
ces pauures gens d'vne patience au dessus de nous, 
qui suplée au deffaut des petites commoditez qui leur 
manquent. 

Nous partismes de là des que le Canot qui nous 
avait esté amené fut prest, et fismes telle diligence, 
qu'enuiron le midy nous trouuasmes Estienne Bruslé 
auec cinq ou six Canots, du village de Toenchain, 
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et tous ensemble fusmes loger en vn village d'Algou- 
mequins, auquels visitans les Cabanes du lieu, selon 
ma coustumc, ie fus prié de festin d*vn grand Estur- 
geon, qui bouillait dans une granJe chaudière sur le 
feu. Le maistre du festin qui m*inuita estoit seul, 
assis auprès de cette chaudière, et chantoit sans in- 
termission, pour le bon-heur et les louanges de son 
festin : ie luy promis de m'y trouuer à Theure or- 
donnée, et de là ie ro*en retoumay en nostre Cabane, 
où estant à peine arrivé, se trouua celuy qui auoit 
charge de faire les semonces du festin, qui donna à 
tous ceux I qu'il inuitoit à chacun vne petite bu- 343 
chctte de la longueur et grosseur du petit doigt, pour 
marque et signe qu'on estoit du nombre des invitez, 
et non les autres qui n'en pouuoient monstrer autant. 
11 se trouva près de cinquante hommes à ce festin, 
lesquels furent tous rassasiez plus que suffisamment 
de ce grand poisson, et des farines qui furent accom- 
modées dans le bouillon. Les .Algoumequins les vos 
après les autres, pendant qu'on vuidoit la chaudière, 
tirent voir â nos Murons qu'ils s^uoient chanter et 
escrimer aussi bien qu'eux, et que s'ils auoient des 
ennemis, qu*i1s auoient aussi du courage et de la 
force assez pour les surmonter tous; et à la fin ie 
leur parlay vn peu de leur salut, puis nous nous re- 
tirasmes. 

Le lendemain matin, après avoir desieuné, nous 
nnuN rembarquasmes et fusmes loger sur un grand 
rocher, où ie m'jccommoday dans vn lieu caué, en . 
tnrmc de cercueil, le lict et le cheuet en esioient bien 
durs ; mais i y estois desia tout accoustumé, et m'en 
souciois assez peu, mon plus grand nuutyre estoit. 
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principalement la piqueure des Mousquites et Cou- 
sins qui estoient en nombre infiny dans ces lieux 
343 déserts et || champestres : enuiron Theure de midy 
apparut l'Arc-en-Ciel à l'entour du Soleil, auec de 
si viues et diuerses couleurs, que celi attira long- 
temps mes yeux pour le contempler et admirer. Pas- 
sans outre nostre chemin d'Isle en Isle, vn de nos 
Sauuages, nommé Andatayon\ tua d'vn coup de flesche 
vn petit animal, ressemblant à vne Fouyne, elle 
auoit ses petites mamelles pleines de laict, qui me 
faict croire qu'elle auoit ses petits là auprez : et cet 
amour que la Nature luy auoit donnée pour sa vie 
et pour ses petits, luy donna aussi le courage de tra- 
uerser les eauës, et d'emporter la flesche qu'elle auoit 
au trauers du corps, qui luy sortoit egallement des 
deux costez : de sorte que sans la diligence de nos 
Sauuages qui luy coupèrent chemin, elle estoit perdue 
pour nous : ils î'escorcherent, ietterent la chair et se 
contentèrent de la peau, puis nous allasmes à l'en- 
trée de la riuiere qui vient du Lac des Epicerinys se 
descharger dans la mer douce. 

Le iour ensuyuant, après auoir passé vn petit 
$aut, nous trouuasmes deux Cabanes d'Algoume- 
quin§ dressées sur le bord de la riuiere, desquels 
344 nous traittasmes \\ vne grande escorce, et vn morceau 
de poisson fraiz pour du bled d'Inde. De là, pensans 
suyure nostre route, nous nous trouuasmes csgarez 
aussi bien que le iour précèdent, dans des chemins 
destournez. Il nous fallut donc charger nos hardes et 
nostre Canot sur nos espaulcs, et traucrser les bois 
et vne assez fascheuse montagne, pour aller retrouuer 
nostre drpict chemin, dans lequel nous fusmes à 
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peine remis, qu'il nous fallut tout poner à six sauts, 
puis encore en vn autre assez grand, au bout duquel 
nous trouuasmes quatre Cabanes d*Algoumequins 
qui s'en alloicnt en voyage en des contrées fort esloi- 
gnées. Nous nous rafraischismes vn peu auprès 
d'eux, puis nous allasmes cabaner sur vne monta- 
gnette proche le Lac des Epicerinys, où nous fusmes 
visitez de plusieurs Sauuages passans. Dés le lende- 
main matin, que le Soleil nous eut faict voir sa lu- 
mière, nous nous embarquasmes sur ce Lac Epice- 
rinyen, et le trauersasmes assez fauorablement par le 
milieu, qui sont douze lieues de traiect, il a neant- 
moins vn peu plus en sa longueur, à cause de sa 
forme sur-ouale. Ce Lac est très-beau et tres-agreable 
à voir, et fort pois- sonncux. Et ce qui est plus ad- 345 
mirable, est (si ic ne me trompe) qu'il se descharge 
par les deux extrcmitez oppos tes : car du costé des 
Hurons il vomist cette grande riuiere qui se va 
rendre dans la mer douce ; et du costc de Kebec il se 
deswhar^e par vn canal de sept ou huict toises de 
large, mais tellement embarrassé de bois, que les 
vents y ont faici tomber, qu'on n'y peut passer 
qu'auec bien de la peine, et en destournant conti- 
nuellement les bois de la main, ou des auirons. 

Ayans trauersé le Lac, nous cabanasmes sur le 
bord ij:gnant ce canal, où dcsia s'estoient cabanez, 
\n peu ùi costé d'vn village d'Kpiccrinys, quantité de 
Murons ^jui alloient a la Prouincc du Saguenay : 
nous traitt isnus des Epicerinys vn morceau d'Estur- 
geon . p:)ur vn petit Cousteau fermant que ie leur 
Jonnav : car leur avant voulu donner de la rassade 
rouge en eschange, ils n*en firent aucun eaUt, tu 
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contraire de toutes les autres Nations, qui font plus 
d'estat des rouges que des autres. 

Le matin venu, nous nauigeasmes par le canal en- 
uiron un petit quart de lieuê, puis nous prismes 

346 terre, et marchasmes || par des chemins tres-fascheux 
et difficiles près de quatre bonnes lieues, excepté 
deux de nos hommes, qui pour se soulager condui- 
rent quelque peu de temps le Canot par vn ruisseau, 
auquel neantmoins ils se trouuerent souuent embar- 
rassez et fort en peine : soit pour le peu d'eau qu'il 7 
auoit par endroicts, ou pour le bois tombé dedans 
qui les empeschoit de passer : à la fin ils furent con- 
traincts de quitter ce ruisseau , et d'aller par terre 
comme nous. le portois les avirons du Canot pour 
ma part du bagage, auec quelqu*autrc petit pacquet, 
auec quoy ie pensay tomber dans vn profond ruis- 
seau en le pensant passer par sus des longues pièces 
de bois mal asseurées : mais nostre Seigneur m'en 
garantit : et pour ce que ie ne pouuois suyure mes 
gens que de loin, à cause qu'ils auoient le pied plus 
léger que moy, ie m*esgarois souuent seul dans les 
espaisses forests et par les montagnes et vallées, à 
faute de sentiers battus : mais à leurs cris et appel ie 
me remettois à la route, et les al lois retrou uer : ce 
long chemin faict, nous nous rembarquasmes sur un 
Lac d'enuiron vne lieuë de longueur, puis ayans 

347 porté à vn sault assez petit, || nous trouuasmes vne 
riuiere qui descendoit du costé de Kebec, et nous y 
embarquasmes : depuis les Hurons, sortons de la 
mer douce, nous auions tousiours monté à mont 
l'eau, iusques au Lac des Epicerinys, et depuis nous 
eusmes tousiours des riuieres et ruisseaux, la faueur 
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du courant de l'eau iusques à Kebec, bien que mes 
Sauuages s*en servissent assez peu, pour aymer mieux 
prendre des chemins destournez par les terres et par 
les lacs, qui sont fort fréquents dans le pays, que de 
suyure la droite route. 

Le neufuiesme ou dixiesme iour de nostre sortie 
des Hurons, nostre Canot se trouua tellement brisé 
et rompu, que faisant force eau, mes Sauuages furent 
contraincts de prendre terre, et cabaner proche deux- 
ou trois Cabanes d*Algoumequins, et d*aller cher- 
cher des escorces pour en faire un autre, qu^ils sceu- 
rent accommoder et parfaire en fort peu de temps : 
ie demeuray en attendant mes hommes, auec ces Al- 
goumequins, lesquels avoient aucc eux deux ieunes 
Ours privez, gros comme Moutons, qui continuelle- 
ment luitoient, couroient et se ioQoient par ensemble, 
puis c'cstoit à qui | auroit plustost grimpé au haut 348 
d*\n arbre : mais Thcure du repas venue, ces mes- 
chants animaux cstoient tousiours après nous pour 
nous arracher nos escuellcs de Sagamité auec leurs 
pattes et leurs dents : mes Sauuages rapportèrent 
aucc leurs escorces vne Tortue pleine d^œufs, qu'ils 
firent cuire viue les pattes en haut sous les cendres 
chaudes, et m'en firent manger les œufs gros et jaunes 
comme le moyeu d\n œuf de poulie. 

Ce lieu estoit fort plaisant et agréable, et accom<» 
mode d'vn trcs-beau bois de gros Pins fort hauts, 
droicis et presque d'vne e^ale grosseur et hauteur, et 
tous Pins, sans meslange d'autre bois, net et vuide de 
bnnissailles et halliers, de sorte qu'il sembloit estre 
r<euure et le travail d*un excellent jardinier. 

Auant que partir de U, mes Sauuages y aflicbereat 
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les Armoiries de nostre bourg de Quieunonascaran; 
car chacun bourg ou village des l-Iurons a ses Armoi- 
ries particulières, qu'ils dressent sur les chemins fai- 
sans voyages, lors qu^ils veulent qu'on sçache qu*ils 
ont passé celle part. Ces Armoiries de nostre bourg 
furent depeinctes sur vn morceau d'escorce de Bou- 

349 II leau de la grandeur d'vne fueille de papier : il y 
auoit vn Canot grossièrement crayonné, auec autant 
de traicts no'rs tirez dedans, comme ils estoient 
d*hommes, et pour marque que i'estois en leur com- 
pagnie, ils auoient grossièrement depeinct un homme 
au dessus des traicts du milieu, et me dirent qu'ils 
faisoient ce personnage aussi haut esleué par-dessus 
les autres, pour demonstrer et faire entendre aux pas- 
sans qu'ils auoient auec eux vn Capitaine François 
(car ainsi m'appelloient-ils) , et au bas de l'escorce 
pendoit vn morceau de bois sec, d'enuiron demy- 
pied de longueur, et gros comme trois doigts, attaché 
d'vn brin d'escorce, puis ils pendirent cette Armoirie 
au bout d'vne perche fichée en terre, vn peu pen- 
chante en bas. Toute cette cérémonie estant acheuée, 
nous parti smes auec nostre nouueau Canot, et por- 
tasmes encore ce iour-là, à six ou sept sauts : mais 
sur l'heure du midy en nageant, nous donnasmes si 
rudement contre vn rocher, que nostre Canot en fut 
fort endommagé, et y fallut recoudre une picce. 

le ne fay point icy mention de tous les hazards et 

350 dangers que nous courusmes || en chemin, ny de tous 
les sauts oîi il nous fallut porter tous nos pacquets 
par de très-longs et fascheux chemins, ny comme 
beaucoup de fois nous courusmes risque de nostre 
vie, et d'estre submergez dans des chutes et abysmes 
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d*e«u, comme a esté du depuis le boa Pere Nicolas 
et vn ieune garçon François nostre disciple, qui le 
suyuoit de près dans vn autre Canot, pour ce que ces 
dangers et périls sont tellement fréquents et journa- 
liers, qu'en les descriuans tous, ils sembleroient des 
redites par trop rebatuës; c*est pourquoi ie me con- 
tente d'en rapporter icy quelques- vns, et lors seule- 
ment que le suject m'y oblige, et cela suffira. 

Le soir, après vn long trauail, nous cabanasmes à 
rentrée d'un saut, d'où ie fus long-temps en doute 
que vouloit dire un grand bruit, auec vne grande et 
obscure fumcc que i'apperceuois enuiron vne lieué 
de nous. le disois, ou qu'il y auoit là vn village, ou 
que le feu estoit dans la fores t; mais ie me trompois 
en toutes les deux sortes : car ce grand bruit et cette 
fumée procedoit d'vne cheute d'eau de vingt-cinq 
ou trente pied^ de haut entre des rochers que nous 
trouuasmes le len-J demain matin. Apres ce saut, 35 1 
enuiron la portée d'vnearquebuzade, nous trouuasmes 
sur le bord de Peau ce puissant rocher, duquel i'ay 
faict mention au chapitre i8. que mes Sauuages 
croyoicnt auoir este homme mortel comme nous, et 
puis dcucnu et métamorphosé en cette pierre, par la 
permission et le vouloir de Dieu : à vn quart de 
lieuë de là, nous trouuasmes encore une terre fort 
haute, entre -mesléc de rochers, plate et unie au 
dessus, et qui scruoit comme Je borne et de muraille 
û la riuierc. 

(le lui ivv où mes gens, pour ne me pDUUoir per- 
suaJvT ijue ce' te montjgne eusl vn esprit mortel au 
dedans de soy qui la gouuernast et regist, me mo.i- 
sirerent vne mine vn peu refroignée et mescontente. 
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contre leur ordinaire. Apres, nous portasmes encore 
à trois ou quatre sauts tout nostre équipage, au der- 
nier desquels nous nous arrestasmes vn peu à couuert 
sous des arbres, pendant vn grand orage, qvi m*auoit 
desia percé de toutes parts; puis après auoir encore 
passé vn grand saut, où le Canot fut en partie porté, 
et en partie traisné , fusmes cabaner sur vne pointe 

352 de terre haute, en- tre la riuiere qui vient du Sa- 
guenay, et va à Kebec, et celle qui se rendoit de- 
dans tout de trauers; les Hurons descendent ius- 
qu'icy pour aller au Saguenay, et vont contre-mont 
Peau, et neantmoins la riuiere du Saguenay, qui 
entre dans la grande riuiere de sainct Laurent à Ta- 
doussac , a son fil et courant tout contraire , telle- 
ment qu'il faut nécessairement que ce soient deux 
riuieres distinctes, et non une seule, puis que toutes 
se rendent et se perdent dans la mesme riuiere sainct 
Laurent, encore qu'il y ait de la distance d'vn lieu à 
Tautre enuiron deux cens lieues : ie n'asseure neant- 
moins absolument de rien , puis que nous changeasœes 
si souuent de chemin allans et retournans des Hurons 
à Kebec, que cela m'a faict perdre l'entière certitude, 
et la vraye cognoissance du droict chemin. 

Continuons nostre voyage, et prenons le chemin à 
main droicte; car celuy qui est à gauche conduist en 
la Prouince du Saguenay, et disons que l'entrée de 
la riuiere que nous venons de quitter dans ceste autre 
y causoit tant d'effect, que nous fismes plus de six ou 
sept lieues de chemin, que ie ne pouuois encore 

353 sortir de l'opinion (ce qui ne pouuoit estre) que 
nous allassions contre-mont l'eau, et ce qui me mist 
en ceste erreur fut la grande difficulté que nous eusmes 
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à doubler la poincte, et que le long de It riuiere ius* 
qiies tu saut, Teau se sousieuoit, s*enfloit, touraoyoit 
et boQillonnoit par tout comme sur vn feu, puis des 
rapports et traisnées d*eau qui nous venoient à la 
rencontre vn fort long espace de temps et auec tant 
de vitesse, que si nous n'eussions esté habiles de 
nous en destoumer auec la mesme promptitude, nous 
estions pour nous y perdre et submerger, le deman- 
day a mes Sauuages d*oti cela pouuoit procéder; ils 
me respondirent que c'estoit vn œuuredu Diable, ou 
le Diable mesme. 

Approchans du saut, en vn tres-mauuais et dan- 
gereux endroict , nous receusmes dans nostre Canot 
des grands coups de vagues , et encor en danger de 
pis, si les Sauuages n'eussent esté stilez et habiles a 
la conduite et gouuemement d'iceluy : pour leur 
particulier ils se soucioient assez peu d'estre mouil» 
lez (car ils n*auoient point d^habit sur le dos qui les 
empeschast de dormir à sec) : mais pour moy cela 
m'estoit vn peu plus incommode, et crai- ]] gnoîs fort 354 
pour nos liures particulièrement. 

Nous nous trouuasmes vn iour bien empeschez 
dans des grands bourbiers, et des profondes (anges et 
marests, ioignant vn petit lac, ob il nous fallut mar- 
cher auec des peines nompareilles, et si subtilement 
et légèrement, que nous pensions à toute heure en- 
foncer par dessus la teste au profond du lac, qui 
portoit en partie cette grande estenduë de terre noire 
et fangeuse : car en effet tout trembloit sous nous. 
De là nous allasmes prendre nostre giste en vne ance 
de terre , où desia s*estoient cabanez depuis quatre 
iours vn bon vieillard Huron. auec deux ieunesgar- 
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çons, qui estoienc là attendant compagnie, pour pas- 
ser parle pays des Honqueronons iusquesà la traicte : 
car ce peuple des Honqueronons est malicieux, ius- 
ques là que de ne laisser passer par leurs terres au 
temps de la traicte, vn seul ou deux Canots à la fois ; 
mais veulent qu'ils s'attendent l'vn l'autre, et passent 
tous en flotte, pour auoir meilleur marché de leurs 
bleds et farines, qu'ils leur contraignent de traicter 
pour des pelleteries. Le lendemain matin arriuerent 

355 encor deux autres Ca- 1| nots Hurons qui cabanerent 
auec nous; mais pour cela personne nosoit encore se 
bazarder de passer de peur d'vn affront. A la fin mes 
hommes s*aduiserent de me déclarer Maîstre et Ca- 
pitaine de tous les deux Canots, et de la marchandise 
qui estoit dedans, pour pouuoir librement passer 
sans crainte, euiter l'insolence de ce peuple, et sans 
recevoir de détriment : ie leur promis, ie le fis, et ils 
s*en trouuerent bien : car, sans iactance, ie peux dire, 
que si ce n*eust esté moy qui mis le hola, ils eussent 
esté aussi mal-traictez que deux autres Canots que ie 
vis arriuer, qui n'estoient point de nostre bande. 

Nous partismes donc de cette anse de terre, mais 
ayans vn peu aduancé chemin , nous apperceusmes 
deux cabanes de cette Nation, dressées en vn cul-de- 
sac en lieu eminent , d oCi on pouuoit descouurir et 
voir de loin ceux qui passoient dans leurs terres. 
Mes Saunages les voyans eurent opinion que c'es- 
toient sentinelles posées, pour leur empescher le 
passage : ils tirèrent celle part, et me prièrent in- 
stamment de me coucher de mon long dans le Canot, 
pour n'estre apperceu de ces sentinelles, afin que ie 

356 peusse estre tes- |1 moin oculaire et auriculaire du 
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mauuais traictement quMls pourroient recevoir, et 
que par après ie me fcrois voir. 

Nous approchismes donc de ces cabanes, et leur 
parlasmes; mais ces pauurcs gens ne nous dirent au- 
cune chose qui nous peust desplaire : car ils ne son- 
geoient simplement qu*à leur pescheet à leur chasse, 
et par ainsi nous reprismes promptcment nostre 
route, et allasmes passer par vn lac, et de là par 
It riuiere qui conduit au village, laissant à main 
gauche le droit chemin de Kebec. le loue mon Dieu 
en toutes choses, et le prie que ma peine et mon tra- 
uail soit agréable à sa diuine Majesté : mais il est 
vray que nous pcnsasmes périr ce iour-Iâ par deux 
fois, auant qu arriuer à ce village, en deux endroicts 
fort périlleux, assez près du saut du lac qui tombe 
dans la riuiere, et puis nous descendismes dans vn 
certain cndroict tout couuert de fraizcs, desquelles 
nous Asmcs nostre meilleur repas, et reprismes nou- 
uelles forces dachcucr nostre iournée, iusquesânos 
gens de l'islc, oCi nous arriuasmesce iour-lâ mesme, 
après avoir faict vingt lieues et plus de chemin. 

O pauurc peuple, coînbicn tu es digne ■ de com- 357 
passion! i'aduoùc que tu es le plus superbe et rc- 
ueschc de tous ceux que i'ay point veu. Vicn main- 
tenant au dcuant de nous, et dispose tes troupes pour 
nous attendre de pied coy au port où nous deuons 
descendre, ne pouuans euitcr ta veuë et tes inso- 
lences, bornccs et arrcstccs pourtant à la seule voix 
d'vn panure Religieux Rcjollet de sainct François, 
que tu crois cstrc Capitaine, et n'est qu'vn pauure et 
simple soldat et indigne seruiteur d*vn lesus-Christ 
crucîtîc, et m' rt pour nous en Croix. 
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Après auoir pris langue de quelques Sauuages que 
nous trouuasmes cabanez à l'escart, nous arriuasmes 
au port où desia s'estoient portez presque tous les 
Sauuages du bourg, lesquels auec de grands bruits et 
huées nous y attendoient en intention de profiter de 
nos viures, bleds et farines : mais comme ils s'en 
voulurent saisir, et que desia ils estoient entrez dans 
nos Canots, ie fis le hola ! et les en fis sortir (car mes 
gens n'osoient dire mot) et fis tout porter au lieu où 
nous voulusmes cabaner , vn peu esloigné d'eux , 
pour euiter leurs trop fréquentes .visites. 
358 II ne faut point douter que ces Hon- 1| queronons 
nestoient pas si simples qu'ils ne vissent bien 
(comme ils nous en firent quelques reproches) que 
ie me disois maistre des bleds et farines, par vne in- 
uention trouuée et inuentée par mes gens, pour 
s'exempter de leur violence et importunité ; mais il 
leur fallut auoir patience et mortifier leur contradic- 
tion : car ils n'osoient m'attaquer ou me faire du 
desplaisir, de peur du retour, à la traicte de Kebec, 
où ils vont tous les ans. 

le dis véritablement, et le répète derechef, que 
c'est icy le peuple le plus reuesche, le plus superbe et 
le moins courtois de tous ceux que i'ay veus ; mais 
aussi est-il le mieux couuert, le mieux matachié et le 
plus ioly et paré de tous; comme si à la brauerie 
estoit inséparablement attachée et coniointe la su- 
perbe, la vanité et l'orgueil, mère nourricière de tout 
le reste des vices et péchez. Les ieunes femmes et 
filles semblent des Nymphes, tant elles sont bien ac- 
commodées, et des Biches, tant elles sont légères du 
pied. Nous passasmes le reste du jour à nous caba- 
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ner, et encor tout le s uyuant pour la venue du Tru- 
chement Bnisléi qui nous prioit de l'attendre de 
compagnie : mais nous trou uasmes si peu de cour* 359 
toisie et de faueur dans ce village, qu'aucun ne nous 
y voulut pas traicter vn seul morceau de poisson 
qu*à prix déraisonnable, peut-estre par vn ressenti- 
ment qu'ils auoient de ne leur auoir laissé les bleds 
et farines en leur liberté, comme ils s'estoient promis. 
Ib ne laissoient pourtant de nous venir voir deuant 
nostre cabane; neantmoins plustost pour nous con« 
trolleret se mocquer de nous, que pour s'instruire 
de leur salut : car à Theure du repas me voyant souf- 
fler ma Sagamité, pour estre trop chaude, ils s'en 
prenoient à rire, ne considerans point que ie n'auois 
pas la langue ny le palais ferré ny endurcy comme 
eux. 

Au partir de ce village, nous allasmes cabaneren 
vn lieu très-propre à la pesche, où nous prismes 
quantité de poissons de diuerses espèces, que nous 
mangeasmes cuits en eauë et rostis : mais il y auoit 
cela d'incommode que mes gens n*cscailloient point 
ccluy qu'ils deminsaoient dans la Sagamité, non plus 
que celuy qui se mangeoiten autre façon, telle estant 
leur coustume, de sorte qu'à chaque cueillerée de 
Sagamité qu'on prenoit, il falloit faire estât d'en cra- 
cher vne partie dehors, et lors qu'ils auoient quelque 36o 
morceau de viande à deminsser, ils se seruoierit de 
leur pied pour le tenir, et de la main pour la couper. 

Les grands orages qu'il fit ce iour-là, et les pluyes 
continuelles qui durèrent iusques au lendemain ma- 
tin, furent cause que nous logeasmes fort incommo- 
dément dans vn lieu marescageux , où d'auenture 
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nous trouuasmes vn chien esgaré, que mes Sauuages 
prirent et tuèrent à coups de haches, et le firent cuire 
pour nostre souper. Comme au chef, ils me presen - 
terent la teste, mais ie vous asseure qu'elle estoitsi 
hideuse, et auoit vne grand* gueule béante si des* 
agréable, que ie n'eus pas le courage d'en manger, et 
me contentay d'vn morceau de la caisse. Au souper 
du lendemain nous mangeasmcs vn* Aigle, que mes 
gens m'auoient desnichée, puis deux ou trois autres 
en autre temps, pour ce que ces oyseaux estoient si 
lourds à porter, auec les auirons que i*auois desia en 
ma charge, que ie ne pus les conseruer vn plus long 
temps, et fallut nous en desfaire. 
Le iour suyuant, après auoir tout porté à 5. ou 
36 1 6. sauts, et passé par des lieux tres-pe- 1| rilleux, 
nous prismes giste en vn petit hameau d'Algoume- 
quins sur le bord de la riuiere, qui a en cet endroict 
plus d'vne bonne lieuê de large : le lendemain enui- 
ron l'heure de midy, nous vismes deux Arcs-en-Ciel, 
fort visibles et apparens, qui tenoient deuant nous 
les deux bords de la riuiere comme deux arcades, 
sous lesquelles il sembloit que nous deussions passer. 
Le soir nos Sauuages mangèrent vn' Aigle, de la- 
quelle ie ne voulus pas seulement prendre du bouil- 
lon pour Tamour de nostre Seigneur, et le respect du 
Vçndredy (bien que ie fusse bien foible), de quoy mes 
gens restèrent bien édifiez et satisfaits, que ie ne fisse 
rien contre la volonté de nostre bon Iesvs. Le matin 
nous nous mismes sur la riuiere, qui en cet endroict 
est tres-large, et semble vn lac, couuert par tout d'vn 
si grand nombre de Papillons morts, que i'eusse au- 
parauant douté s'il y en auroit bien eu autant en 
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tout le Canada : à quelques heures de là , vn Fran- 
çois, nommé la Montagne, auec ses Saunages, se 
pensèrent perdre, et tomber dans vn précipice et 
cheute d*eau, de laquelle ils ne fussent iamais sortis 
que mom et tous brises, et leur faute estoit, en ce 
Il qu*ib n'audent pas assez-tost pris terre. 36s 

Nous auons faict mention de plusieurs cheutes 
d*eaa, et de quantité de sauts et de précipices dange- 
reux : mais voicy le saut de la Chaudière que nous 
allons présentement trouuer, le plus admirable, le 
plus dangereux et le plus espouuentable de tous : car 
il est large de plus d'vn grand quart de lieué et demy, 
il a au trauuers quantité de petites Isles qui ne sont 
que rochers aspres et diflkiles, couuertes en partie 
de meschants petits bois, le tout entre-coupé de con- 
cauitez et précipices, que ces bouillons et cheutes 
d*eau de six ou sept brasses, ont faict à succession de 
temps, et particulièrement à vn certain endroict, ob 
Teau tombe de telle impétuosité sur vn rocher au 
milieu de la riuiere, qu*il s'y est caué vn large et 
profond bassin : si bien que Teau courant là dedans 
circulairement, y bict de tres-puissans bouillons, qui 
produisent des grandes fumées du poudrin de l*eau 
qui s*esleuent en l'air. (Il y a encor* vn autre sem- 
blable bauin ou chaudière plus à l'autre bord de la 
riuiere, qui est presque aussi impétueux etfurifux 
que le premier, et rend de mesmes ses eaués en des 
grands précipices :' || et c'est la raison pourquoy nos 363 
Montagnets et Canadiens ont donné à ce saut le nom 
Asticou, et les Hurons Anoo, qui veut dire chaudière 
en l'vne et en l'autre langue. Cette cheute d*eao 
meine vn tel bruit dans ce bassin^ que l'on l'entend de 
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nous trouuasmes vn chien esgaré, que mes Saunages 
prirent et tuèrent à coups de haches, et le firent cuire 
pour nostre souper. Comme au chef, ils me présen- 
tèrent la teste, mais ie vous asseure qu'elle estoitsi 
hideuse, et auoit vne grand* gueule béante si des* 
agréable, que ie n'eus pas le courage d'en manger, et 
me contentay d'vn morceau de la caisse. Au souper 
du lendemain nous mangeasmcs vn* Aigle, que mes 
gens m'auoient desnichée, puis deux ou trots autres 
en autre temps, pour ce que ces oyseaux estoient si 
lourds à porter, auec les auirons que i*auois desia en 
ma charge, que ie ne pus les conseruer vn plus long 
temps, et fallut nous en desfaire. 
Le iour suyuant, après auoir tout porté à 5. ou 
36 1 6. sauts, et passé par des lieux tres-pe- 1| rilleux, 
nous prismes giste en vn petit hameau d'Algoume- 
quins sur le bord de la riuiere, qui a en cet endroict 
plusd'vne bonne lieuë de large : le lendemain enui- 
ron l'heure de midy, nous vismes deux Arcs-en-Ciel, 
fort visibles et apparens, qui tenoient deuant nous 
les deux bords de la riuiere comme deux arcades, 
sous lesquelles il sembloit que nous deussions passer. 
Le soir nos Sauuages mangèrent vn' Aigle, de la- 
quelle ie ne voulus pas seulement prendre du bouil- 
lon pour Tamour de nostre Seigneur, et le respect du 
Vçndredy (bien que ie fusse bien foible), de quoy mes 
gens restèrent bien édifiez et satisfaits, que ie ne fisse 
rien contre la volonté de nostre bon Iesvs. Le matin 
nous nous mismes sur la riuiere, qui en cet endroict 
est très-large, et semble vn lac, couucrt par tout d'vn 
si grand nombre de Papillons morts, que i'eussc au- 
parauant douté s'il y en auroit bien eu autant en 
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«Hit le Canada : à quelques heures de là , vn Fran- 
çois, nommé la Montagne , auec ses Sauuages, se 
pensèrent perdre, et tomber dans vn précipice et 
eheute d'eau, de laquelle ils ne fussent iamais sortis 
que mom et tous brises, et leur faute estoit, en ce 
Il qu'ils n'auoient pas assez-tost pris terre. 36s 

Nous auons faict mention de plusieurs cbeutes 
d'eau, et de quantité de sauts et de précipices dange- 
reux : mais voicy le saut de la Chaudière que nous 
allons présentement trouuer, le plus admirable, le 
plus dangereux et le plus espouuentable de tous : car 
il est large de plus d'vn grand quart de lieué et demy, 
il a au trauuers quantité de petites Isles qui ne sont 
que rochers aspres et difficiles, couuertes en partie 
de meschants petits bois, le tout entre-coupé de con- 
cauites et précipices, que ces bouillons et cheutes 
d'eau de six ou sept brasses, ont faict à succession de 
temps, et particulièrement à vn certain endroict, ob 
l'eau tombe de telle impétuosité sur vn rocher au 
milieu de la riuiere, qu'il s y est caué vn large et 
profond bassin : si bien que l'eau courant là dedans 
circulairement, y bict de tres-puissans bouillons, qui 
produisent des grandes fumées du poudrin de l'eau 
qui s*esleuent en l'air. (Il y a encor* vn autre sem- 
blable bauin ou chaudière plus à l'autre bord de la 
riuiere, qui est presque aussi impétueux etfurifux 
que le premier, et rend de mesmes ses eaués en des 
grands précipices :1 1| et c'est la raison pourquoy nos 363 
Montagnets et Canadiens ont donné à ce saut le nom 
Asticou^ et les Hurons Anoà, qui veut dire chaudière 
en Tvne et en l'autre langue. Celte eheute d'eao 
meine vn tel bruit dans ce bassin^ que l'on l'entend de 
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plut de deux lieuSs loin, puis sort et tombe dans vne 
autre profonde concauité ou grand bassin, enuironné 
d'vn grand rocher, oti il ne se voit rien quNrne tres- 
espaisse escume , qui couure et cache l'eau au des- 
sous. Et comme ie m'amusois à contempkr et consi- 
dérer toutes ces cheutes d*eau entrer de si grande im- 
pétuosité dans ces chaudières , et en ressortir avec la 
mesme impétuosité, ie me donnay garde que tous ces 
rochers d'alentour, où ie me tenois, sembloient tous 
couuerts de petits limas de pierre, et n'en peux don- 
ner autre raison, sinon, que c'est, ou de la nature de 
la pierre mesme, ou que le poudrin de Peau tombant 
là dessus peut auoir causé tous ces effects : c'est aussi 
en cet endroict où ie trouuay premièrement des 
plantes d'vn Lys incarnat, qui n'auoient* que deux 
fleurs sur chacune tige. 
Enuiron vn quart de lieué après le saut de la Chau- 
364 diere , nous passasmes à main || droicte deuant vn 
autre saut ou cheute d'eau admirable , d'vne riuiere 
qui vient du costé du Su , laquelle tombe d'vne telle 
impétuosité de vingt ou vingt-cinq brasses de haut 
dans la grande riuiere, sur laquelle nous estions, 
qu'elle faict deux arcades, qui ont de largeur près de 
trois cens pas. Les ieunes hommes Sauuages se don- 
nent quelquefois le plaisir de passer auec leurs Canots 
par^erriere la plus large, et ne se mouillent que du 
poudrin que faict l'eau; mais il me semble qu'ils 
font en cela vne grande folie, pour le danger qu'il y 
a assez eminent : et puis, à quel propos s'exposer 
sans profit dans vn suiet qui nous peut causer vn re- 
pentir et tirer sur nous la risée et la mocquerie de 
tous les autres? Les Yroquois venoient ordinairement 
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iXisques en ces contrées, pour surprendre nos Murons 
au passage allans à la traicte; mais depuis qu'ils ont 
fceu qu'ils commençoient de mener des François 
aoec eux, ibont comme désisté d'y plus aller, néant- 
moins nos gens, à tout euenement, se tindrent tous- 
ioors sur kur garde, de peur de quelque surprise, et 
s'allèrent cabaner hors danger, et comme nous souf- 
frismes les grandes ardeurs du Soleil pendant le 
I) iour, il nous fallut de mesme souffrir les orages, 365 
les grands bruits du tonnerre , et les pluyes conti- 
nuelles pendant la nuict, iusques au lendemain ma- 
tin, que nous nous remismes en chemin, encore tous 
mouillez, et affligez dVn faux rapport qui nous auoit 
esté faict par vn Algoumequin, que la flotte de 
France estoit perie en mer, et que c'estoit perdre 
temps à mes gens de descendre iusques à Kebec : 
mais après estre vn peu r'entré en moy mesme , et 
ruminé ce qui en pouuoit estre, ie me doutay incon- 
tinent du stratagème et de la finesse de l'Algoume- 
quin , qui auoit controuué ce mensonge pour nous 
faire retourner en arrière, et en suitte persuader à 
tous les autres Murons de n'aller point à la traicte. 
le fis donc entendre à mes Sauuages la malice de 
Thomme, et leur fis continuer nostre voyage, auec 
espérance de bon succez. 

De là nous allasmes cabaner à la petite Nation , 
que nos Murons appellent Quieunontatetonons, où 
nous n'eusmes pas à peine pris terre, et dressé nostre 
Cabane, que les députez du village nous vindrent 
visiter, et supplier nos gens d'essuyer les larmes de 
vingt -cinq ou trente panures .; vefues qui auoïent 366 
perdu leurs maris l'hyuer passé; les vna de la fitim, 
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et les autres de diuerses maladies naturelles. le les 
priay d'auoir patience en cette pressante nécessité, et 
que le tout ne consistoit qu'à quelque petit présent 
qu*il falloit faire à ces pauures vefues pour addoucir 
leur douleur, et essuyer leurs larmes. Ils en firent en 
effect leur petit deuoir, et donnèrent vn présent de 
bled d'Inde et de farine à ces pauures bonnes gens : 
ie les appelle bons , pour ce qu'en effect ie les trou- 
uay tels, et d'vne humeur tellement accommodante, 
douce et pleine d'honnesteté , que ie m'en trouuay 
fort édifié et satisfaict. 

Ce fut icy où ie trouuay dans les bois, enuiron vn 
petit quart de liéuê du village, ce pauure Saunage 
malade, enfermé dans vne Cabane ronde, couché de 
son long auprès d'vn petit feu, duquel i'ai faict men- 
tion cy-deuant au chapitre des malades. Me prome- 
nant par le village, et visitant les Saunages, vn ieune 
garçon me fit présent d'vn petit Rat musqué , pour 
lequel ie luy donnay en eschange vn autre petit pré- 
sent, duquel il faisoit autant d'estat que ie faisoîs de 
ce petit animal. Le Truchement Bruslé, qui s'estoit 
367 là venu cabaner auec || nous, traitta vn Chien, dequoy 
nous fismes festin le lendemain matin, en compagnie 
de plusieurs Saunages de nos Canots, et puis nous 
troussasmes bagage , fismes nos apprests , et nous 
mismes en chemin, nonobstant les nouueaux aduis 
que les Algoumequins nous donnoient des Nauires 
de France qu'ils croyoient estre perdues et submer- 
gées en mer, ou pris par les Corsaires , et en effect il 
y auoit de l'apparence assez de le croire, en ce que le 
temps de leur arriuée çrdinaire estoit desia de long- 
temps escoulé, et si on n'en receuoit aucune nouuelle. 
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Ce fut ce qui me mit pour lors dans les doutes, bien 
que ie fisse tousiours bonne mine à mes gens , de 
peur qu*ib ne s*en retournassent, comme ib en estoient 
sur le potnct. 

Fusant au saut sûnct Louys, long d*vne bonne 
lieuC et tres-dangereux en plusieurs endroicts, nostre 
Seigneur me garantit et présenta d'vn précipice et 
cheute d'eau où ie m*en allois tomber infailliblement : 
car comme mes Saunages en des eaux basses condui- 
ioient le Canot à la main , estant moy seul dedans, 
pour ce que ie ne les pouuois suyure à pied, dans les 
eaux, ny sur la terre par trop montagneu- |i se et em- 368 
barrassée de bois et de rochers, la violence de Teau 
leur ayant faict eschapper des mains, ie me iettay 
fort à propos sur vne petite roche en passant, puis 
en mesme temps le Canot tombe par vne cheute 
d*eau dans vn précipice, parmy les bouillons et les 
rochers, d'où ils le retirèrent à demy brysé auec la 
longue corde, que (preuoyant le danger) ils y auoient 
attachée, et après ils le raccommodèrent à terre auec 
des pièces d*escorce qu'ils portoient quant- et -eux: 
depuis nous souffrismes encore plusieurs coups de 
vagues dans nostre petit vaisseau et passasmes par de 
grandes, hautes et périlleuses esleuations d'eau, qui 
faisoient dancer, hausser et baisser nostre Canot 
d'vne merueilleuse façon, pendant que ie m*y tenois 
couché et raccourcy, pour ne point empescher mes 
Saunages de bien gouuemer et voir de quel bord ils 
deuuaient prendre. De là nous allasmes cabaner 
dans vne Sapinière assez incommodement, d'où nous 
partismes le lendemain matin, encore tous moQillex, 
et continuasmes nostre chemin par vn lac, et de là 
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par la grande riuiere, iusques à deux lieues près du 
Cap de Victoire, où nous cabanasmes sous vn arbre 

369 vn peu à couuert des pluyes, qui continuèrent du 
soir iusques au lendemain matin, que nous nous ren- 
dismes audict Cap de Victoire, oti desia estoit arriué 
depuis deux iours le Truchement Bruslé, auec deux 
ou trois Canots Hurons. 

le vous rends grâces, ô mon Dieu, que vous nous 
auez conduicts iusques icy sans péril ; mais voicy ie 
ne suis pas plustost descendu à terre, pensant me ra- 
fraischir, que i'entends les plaintes du Truchement 
et de ses gens, qui sont empeschez par les Monta- 
gnais et Algoumequins de passer outre, et veulent 
qu'ils attendent là auec eux les barques de la traicte : 
ie ne trouuay point à propos de leur obeyr et dis que 
ie voulois descendre, et que pour eux qu'ils demeu- 
rassent là, s*ils vouloient, et me voyant dans cette 
resolution, et que difficilement me pouuoient-ils 
empescher, et encore moins osoient-ils me violenter, 
comme ils auoient faict le Truchement, ils trou- 
uerent inuention d'intimider nos Hurons par vne 
fourbe qu'ils leur firent croire, pour à tout le moins 
tirer d'eux quelques presens. Ils firent donc courir 
vn bruit qu'ils auoient receu vingt colliers de Pour- 

370 celeine des Ignierhonons (ennemis ij mortels des Hu- 
rons) à la charge de les enuoyer advertir de l'arnuée 
desdits Hurons, afin qu'ils peussent les venir tous 
mettre à mort, et qu'en peu de temps ils viendroient 
en très-grand nombre. Nos gens, viuement espou- 
uentez de cette mauuaise nouuellc, tindrent conseil 
là-dessus, vn peu à l'escart dans le bois, où ie fus 
appelle auec le Truchement, qui estoit d'aussi légère 
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craysDce qa^raz, et pour conclusion ib se coctisereat 
tous ; qui de icCs, qui de petun, Med, farines et autres 
choses, qu^ donnèrent sus Cspiuines et Chefii 
prindpux des Moniagnsis et Algoumequins, sfin 
dt te ks obliger. Il n*y eut que mes Sauuages qui ne 
doooeiHit rien : car ie me doutsy incontinent du 
stmagenie et mensonge auquel les Sauuages sont 
soicts, et se ibnt aysement croire à ceux de leur sorte : 
car ils n*ont qu'à dire ie Pay songé, s'ils ne veulent 
dire on me l'a dit, et cda suffit. 

Mais puisque nous tommes à parler des presens 
des Sauuages, auant que passer outre nous en dirons 
les particularileE, et d*où ils tirent particulièrement 
œox qu'Us font en commun. En toutes les villes, 
boofgs et villages de nos Hurons, ; ils font vn cer- 371 
tain amas de coliers de pourceleine, rassades» haches, 
œostcaux et generallement de tout ce qu'ils gaignent 
ou obtiennent pour le commun , soit à la guerre, 
trnicté de pais, racbapt de prisonniers, péages des 
Natfoos qui passent sur leurs terres, et par toute 
autre voye et manière qui se présente. Or est-il que 
Soutes ces choses sont mises et déposées entre les 
mains et en la garde de Tvn des Capitaines du lieu, 
à ce destiné, comme Thresorier de la Republique : 
et lors qu'il est question de faire quelque présent 
pour le bien et salut commun de tous, ou pour 
s'exempter de guerre, pour la paix, ou pour tout 
autre service du public, ils assemblent le conseil, 
auquel , après auoir déduit la nécessité vrgente qui 
les oblige de puiser dans le thresor et arresté le 
nombre et la qualité des marchandises qui en doiuent 
estre tirées, on aduise le Thresorier de fouiller dans 
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les coffres et d'en apporter tout ce qui a esté ordonné, 
et s*il se trouue espuisé de finances, pour lors chacun 
se cottise librement de ce qu'il peut, et sans violence 
aucune donne de ses moyens selon sa commodité et 
bonne volonté; et iamais ik ne manquent de trouuer 

372 les choses ne- 1| cessaires et accordées, tant ils ont 1^ 
cœur généreux et assis en bon lieu, pour le salu^ 
commun. 

Pour reuenir au dessein que j'auois de partir du 
Capde Victoire, et d'aller iusqu'â Kebec, ie me résolus 
en fin (après auoir vn peu contesté auec les Monta- 
gnais et Algoumequins) de faire mettre nostre Canot 
en Teau, comme ie fis, dés la pointe du iour, que 
tous les Saunages dormoient encore, et n'esueillay 
personne que le Truchement pour me suyure, s'il 
pouuoit, ce qu*il fist au mesme instant, et fismes 
telle diligence, fauorisez du courant de Teau, et qu*il 
n'y auoit aucun saut à passer, que nous fismes vingt- 
quatre bonnes lieues ce iour-là, nonobstant l'incom- 
modité de la pluye, et cabanasmes au lieu qu on dit 
estre le milieu du chemin de Kebec au Cap de Vic- 
toire, oti nous trouuasmes vne barque à laquelle on 
nous donna la collation, puis des pois et des prunes 
pour faire chaudière entre nos Sauuages, lesquels 
d'ayse, me dirent alors que i'estois vn vray Capitaine, 
et qu'ils ne s'estoient point trompez en la croyance 
qu'ils en auoient tousiours eue, veu la révérence et 

373 le respect que me portoient les François, et les pré- 
sents qu'ils m'auoient faicts, qui estoient ces pois et 
ces pruneaux, desquels ils firent bonne expédition à 
Pheure du souper, ou plustost disner : car nous 
n'auions encore beu ny mangé de tout le iour. 
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't.* Indemun dét le grand matin, nous partismes 
il là, et en peu d'beorei trouuiimei tim lutre 
fetrqoe» qui n'iuoit encore leué l'inchre bute d'vn 
bon Tcnt : et âpres «uoir salOé celuy qui y comman- 
doït, «oec k reste de l'équipage, et falct vn peu de 
«ta paaMimc» outre en diligence, pour 
Mir arriver à Kebec ce iour-li mesme , comme 
■ auec la grâce du bon Dieu. Sur l'heure 
ic midjr mea Sauuages cachèrent sous du sable vn 
pou do bled d'Inde à l'accoustumée, et firent festin 
de farine cuite, arrousée de suif d'Eslan Tondu; mais 
PcB mangeay tres-peu pour Ion (sous espérance de 
■lîeax le atrir) : car comme îe resscntois desia l'air 
de Kebec, ces viandes insipides et de mauvais goust 
ne me aembloient pas si bonnes qu'auparauant, par- 
ticulièrement ce iuif fondu, qui sembloit proprement ■ 
à œlny de nos chandelles, lequel seroit là mangé en 
jpiiae d'huile, ou || de beurre fraiz, et eussions esté 374 
trop heureux d'en auoir pour menre dans nostre 
panure Menestre au pays des Hurons. 

A vne bonne lieuC ou deux de Kebec, nous pas- 
•aama ass» proche d'un village Je Montagnais, 
dressé sur le bord de la riuicre, dans vne Sapinière, 
k Capitaine duquel , auec plusieurs autres de sa 
bande, nous vindrentà la rencontre dans un Canot, 
et voulotent à toute force contraindre mes Sauuages 
de leur donner vne partie de leur bled et farine, 
comme estant deu (disoient-ils) A leur Capitaine, 
pour le passage et entrée dans leurs terres: mais les 

François qui la auoient esté enuoyez exprès dans une 
Chalouppe, pour cmpeschcr ces insolences, leur firent 
lascher prise, lellement que mes gens ne furent en 
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rien fouliez que du reste de notre Menestre du disner, 
qui estoic encore dans le pot, laquelle ces Mootagnais 
mangèrent à pleine main toute froide, sans autre cé- 
rémonie. 

De là nous arrivasmes d*assez bonne heure à Kebec 
et eus le premier à ma rencontre le bon Père Joseph, 
qui y estoit arriué depuis huict iours^ avec lequel 

375 (après m*estre vn peu rafraischy et receu la || cour- 
toisie de Messieurs de l'habitation , et veu cabaner 
mes Saunages) ie fus appelé à nostre petit Conuent, 
scitué sur la riuiere sainct Charles , où ie trouuay 
tous nos Confrères en bonne santé. Dieu mercy : 
desquels (après l'actipn de grâces que nous rendismes 
premièrement à Dieu et à ses Saincts) ie receus la 
charité et bon accueil que ma foiblesse, lassitude et 
débilité pouuoit espérer d'eux. 

Quelques iours après il fut question de faire mes 
petits apprests, pour retourner promptement aux 
Hurons auec mes Sauuages, qui auoient acheué leur 
traicte; mais quand tout fut prest, et que ie pensay 
partir, il me fut deliuré des lettres auec vne obé- 
dience, de la part de nostre Reuerend Père Prouin- 
cial, par lesquelles il me mandoit de m'embarquer 
au plus prochain voyage, pour retourner en France, 
demeurer de Communauté en nostre Conuent de 
Paris, oti il desiroit se seruir de moy. 

Il fallut donc changer de batterie et délaisser Dieu 
pour Dieu par l'obeyssance,puis que sa diuine Majesté 
en auoit ainsi ordonné. Car ie ne pu receuoir aucune 

376 raison pour bonne, de celles qu'on m'ai- 1| leguoit de 
ne m'en point retourner, et d'enuoyer mes excuses 
par escrità nostre Reuerend Père Prouincial, pource 
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qu^me simple obeyssance estoit plus conforme à mon 
humeur, que tout le bien que i'eusse peu espérer 
pu* mon trauail au salut et conuersion de ce pauure 
peuple, sans icelle. 

En délaissant la Nouvelle France, ie perdis auss^ 
l'occasion d*vn voyage de deux ou trois cens lieues 
au delà des Hurons, tirant au Su, que i*auois promis 
fiùre auec mes Sauuages, si tost que nous eussions 
esté de retour dans le pays, pendant que le Père 
Nicolas eust esté descouvrir quelqu'autre Nation du 
costé du Nord. Mais Dieu, admirable en toutes 
choses, sans la permission duquel vne seule fueille 
d'arbre ne toml>e point, a voulu que la chose soit 
arriuée autrement. 

Prenant congé de mes pauures Sauuages affligez 
de mon départ, ie taschay de les consoler et leur 
donnay espérance de les reuoir au plustost qu'il me 
seroît possible, et que le voyage que ie deuois faire 
en France ne procedoit pas d aucun mécontentement 
que i'eusse receu d eux, ny pour envie qu'eusse de 
les abandonner; || ains pour quelqu'autre affaire par- 377 
ticuliere qui m'obligeoit de m'absenter d eux pour 
vn temps. Ils me prièrent de me ressouvenir de mes 
promesses, et puis que ie ne pouuais estre diuerty de 
ce >oyage, qu'au moms ie me rendisse à Kebec dans 
dix ou douze Lunes, et qu'ils ne manqueroient pas 
de m*y venir rclrouucr, pour me reconduire en leur 
pays. 11 est vray que ces pauures gens ne manquèrent 
pas de m'y venir rechercher Tannée d'après, comme 
il me fut mande par nos Heligieux; mais Tobedience 
de mes Supérieurs, qui m'cmployoit à autre chose à 
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Paris, ne me permist pas d*y retourner, comme 
i'eusse bien désiré. 

Auant mon départ nous les conduismes dans nostre 
Conuent, leur fismes festin, et toute la courtoisie et 
tesmoignage d amitié à nous possible, et leur don- 
nasmes à tous quelque petit présent, particulièrement 
au Capitaine et Chef du Canot, auquel nous don- 
nasmes vn Chat pour porter à son pays, comme 
chose rare et à eux incogneuë : ce présent luy agréa 
infiniment et en fit grand estât; mais voyant que ce 
Chat venoit à nous lors que nous l'appellions, il 
378 coniectura jl de là qu'il estoit plein de raison et qu'il 
entendoit tout ce que nous luy disions : c'est pour* 
quoy, après nous auoir humblement remercié dVn 
présent si rare, il nous pria de dire à ce Chat que 
quand il seroit en son pays qu*il ne fist point du 
mauuais, et qu'il ne s'en allast point courir par les 
autres Cabanes ny par les forests; mais qu'il demeu- 
rast tousiours dans son logis pour manger les Souris, 
et qu'il l'aymeroit comme son fils, et ne luy laisseroit 
auoir faute de rien. 

le vous laisse à penser et considérer la naïfueté et 
simplicité de ce bon homme, qui pensoit encore le 
mesme entendement et la mesme raison estre au 
reste des animaux de l'habitation, et s'il fut pas né- 
cessaire le tirer de cette pensée et le mettre lui-mesme 
dans la raisoi\, puis que desia il m'auoit faict aupa- 
rauant la mesme question, touchant le flux et reflux 
de la mer, qu'il croyoit par cet effect estre animée, 
entendre et auoir vne volonté. 

C'est à présent, c'est à cette heure, qu'il faut que 
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ie te quitte, ô pauure Canada, ô ma chère Prouince* 
des Hurons, celle que i'auois choisie pour finir ma 
vie en trauaillant en ta conuersion ! Pense-tu que ce 
Il ne soit sans vn regret et vne extrême douleur, puis 379 
que ie te vois encore gisante dans l'espaisse ténèbre 
de rinfidelité, si peu illuminée du Ciel, si peu es- 
clairée de la raison, et si abrutie dans l'habitude 
de tes mauuaises coustumes? Tu as mal mesnagé 
les grâces que le Ciel ta offertes, tu veux estre 
chrestienne, tu me Tas dit. Mais, hélas! la croyance 
ne suffit pas, il faut le Baptesme : mais si tu ne 
quittes tout ce qui est de vicieux en toy, de quoy te 
serviront la croyance et le Baptesme^ sinon d'vne 
plus grande condemnation ? l'espere en mon Dieu 
toutesfois que tu feras mieux^ et que tu seras celle qui 
iugera et condemnera un iour deuant le grand Dieu 
viuant beaucoup de Chrestiens plus mal viuans et 
mieux instruits que toy, qui n'as encore veu de Reli- 
gieux que de panures Recollets du Seraphique sainct 
François, qui ont offert à Dieu et leur vie et leur 
sang pour ton salut. 

Passons maintenant dans ces barques iusques à 
Tadoussac , où le grand vaisseau nous attend , puis 
que nous avons fait nos adieux à nos Frères, aux 
François, et à nos panures Saunages. Ce grand vais- 
seau nous conduira à Gaspé, où nous || apprendrons 38o 
que les Anglois nous attendent à la Manche auec 
deux grands Nauires de guerre pour nous prendre 
au passage; mais Dieu en disposera autrement, s'il 
luy plaist. 

Cet aduis donné par des pescheurs nous fit encore 
tarder quelques iours, pour auoir la compagnie des 
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trait autres yaisseaux de k flotte qui se chargeoient 
de MoluêSy auec lesquels nous fisoies voiles, et cou- 
nismes en vain un Escumeur de mer Rochelois, qui 
nous estoit venu recognoistre enuiron trois cens 
Ueués au deçà du grand Banc : puis arriuez assez 
près de la Manche, il s'esleua une brune si obscure 
et fauorable pour nous, qu'ayans, à cause d'icelle, 
perdu nostre route et donné iusque dans la terre 
d'Angleterre, en vue petite Baye, près d'vne tour 
à demy ruynée, nous ne fiismes nullement apperceus 
de œs guetteurs qui nous pensoient surprendre en 
chemin, et arrivasmes (assistez de la grâce de nostre 
bon Dieu) à la rade de Dieppe, et de là (de nostre 
pied) à nostre Q>nuent de Paris fort heureusement 
et pleins de santé, Dieu mercy, auquel soit honneur, 
gloire et louange à iamais. Ainsi soit-il. 
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Lr pcclic des ambitieux Babyloniens , qui 
pcnlbicnt s'osicucr iuCqucs au Ciel, par la 
hautelFe de leur incomparable tour, pour 
s'exempter d'un fécond déluge uniucrfel, 
s'ell communiqué par Tes clfeifts à toutes 
ks autres Nations du monde ; de manière 
que nou^ voyons par expérience , qu'à 
peine le peut-il trouuer une feule Prouin- 
ce ou Nation , qui n'ayc un langage par- 
ticulier , ou du moins qui ne diffère d'ac- 
cents & de beaucoup de mots. Parmy nos 
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Sauuages mefme il n'y a il petit peuple qui 
ne foit diflemblabie de l'autre en leur ma- 
nière de parier. Les Hurons ont leur lan- 
gage particulier^ & les Algoumequins ^ 
Montagnets & Canadiens en ont un au- 
tre tout différent, de forte qu'ils ne s'en- 
tr' entendent point , excepté les Skéquane- 
ronons, Honquerons & Ânafaquanans ^ 
lefquels ont quelque corref pondance ^ & 
s'entr' entendent en quelque chofe : mais 
pour les Hurons ou Houandates^ leur 
langue eft tellement particulière & diffé- 
rente de toutes les autres, qu'elle ne deri- 
ue d'aucune. Par exemple, les Hurons ap- 
pellent un chien Gagnenon, les Epicerinys 
ArioncCy & les Canadiens ou Montagnets 
Atimoy: tellement qu'on voit une grande 
différence en ces trois mots, qui ne figni- 
fient neantmoins qu'une mefme chofe 
chacun en fa langue. De plus^ pour dire 
mon père en Huron , faut dire Ayjlan, & 
en Canadien Kotaoui : pour dire ma mère 
en Huron, Anan, Ondouen, en Canadien 
Necaoui : ma tante, en Huron Harba, & en 
Canadien NetouJiJJe: du pain en Huron^ 
Andataroniy&ienCanadlenPacoiiechigan, 
& de la galette Caracona, le ne t'entends 
point en Huron, Danjian téaronca, & en 
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Canadien faut dire Nomaquinijitotatin. le 
pourrois encore adiouIkT un grand nom- 
bre de mots Canadiens 8c Hurons, pour 
en faire mieux cognoillre la différence, & 
qu'il n'y a point de rapport d'une langue 
à l'autre ; mais ce peu que ie viens de met- 
tre icy doit fuffîre pour fatisfaire & con- 
tenter ceux qui en auroient peu douter. 

Va bien que ie fois tres-peu verfé en lan- 
gue Huronne, 8c fort incapable de faire 
quelque chofe de bien , li eft ce que ie 
feray volontiers part au public (puis qu'il 
elt ainli iugô à propos) de ce peu que i'en 
fçay , par ce Didionaire que i'ay groflîe- 
rement drelfé , pour la commodité & uti- 
lité de ceux qui ont à voyager dans le païs , 
8: n'ont fintelligence de ladite langue : 
car ie fçay combien vaut la peine d'auoir 
allaire à un peuple 8: ne fentendrc point, 
le veux bien neanlmoins les aduertir que 
ce n'ell point alfez de fçauoir lire, 8c dire 
les mots à nollre mode , il faut de plus 
obferuer la prononciation 8c les accents 
du pays , autrement on ne fe pourra faire 
entendre que trcs-dilficillement ; 8c fi ou- 
tre cela, comme nous voyons en France 
beaucoup de différents accents 8c de mots, 
nous vovon> la mefme chofe aux Prouin- 

• • • 
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ces^ villes & villages où la langue Huron- 
ne eft en ufage. C'eft pourquoy il ne fe fau- 
dra point eftonner fi en voyageant dans le 
pays , on trouue cette difficulté , & qu'u- 
ne mefme chofe fe dife un peu différem- 
ment^ ou tout autrement en un lieu qu'en 
un autre^ dans un mefme village , & enco- 
re dans une mefme Cabane. Par exem- 
ple , pour dire des raifins un prononcera 
Ochahenna, & un autre dira Ochahenda ; 
puis pour dire, voyla qui eft bien^ voyla qui 
eft beau, un dira On^/jn;7^,& l'autre dira 
Onguiendé : pour dire lemmeines* tu, Tem- 
meneras-tu, un prononcera Etcheignon, & 
un autre dira Etfeignon , & ceux-là font 
des moins différents : car il y en a beau- 
coup d'autres fi peu approchans , & telle- 
ment diffemblables, nonobftant qu'ils 
foient d'une mefme langue, & ne figni- 
fient tous qu'une mefme chofe, que les 
confrontans ils ne fe reflemblent en rien 
qu'à la fignification, comme ces deux 
mots Andahia & Hoiietnen le demon- 
ftrent, lefquels fignîfient lun & Tautre 
coufteau, neantmoins font tous difte- 
rents . 

Il y a encore une autre chofe à remar- 
quer en cette langue ; c'eft que pour affir- 
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mer ou s'informer d'un mefme fuiet^ ils 
n'ufcnt que d'un mefme mot Tans adion- 
dion. Par exemple, affirmer quunecho- 
fc eft fai(f}e , ou s informer fçauoir fi elle 
ert faiclc, ils ne difent que Achongna, ou 
Onnen achongna : & n'y a que la cadence 
ou façon de prononcer , qui donne à co- 
gnoirtre fi on interroge , ou fi on afifeure ; 
8c afin de ne point repeter tant de fois une 
mefme chofc , 8c ncantmoins faire fçauoir 
8c comprendre comme on peut ufer des 
mots, i'ay mis à la fin des périodes, aff. 
ou int. pour dire aff. qu'on s'en peut feruir 
pour attirmcr la chofc, ou int. pour aduer- 
tir que fans y rien changer cela fort encore 
pour interroger. 

Et pour ce que nos gens confondent 
encore fouuent les temps prefens , paffez 
ou à venir , les premières, fécondes ou troi- 
licfmes perfonnes, le plurier 8c le fingu- 
licr, 8: les genres mafculin 8c féminin, or- 
dinairement fans aucun changement, di- 
minution ou adionclion des mots 8c fyl- 
labcs , i*ay auffi marque aux endroits plus 
difficiles , des lettres neceffaires 8c pro- 
pres pour fortir de toutes ces difficuîtcz^ 
8: voir comme 8: en combien de fortes on 
fc peut feruir d'une i>eriode 8c façon de 
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parler, fans eftre obligé d'y rien chan- 
ger, que la cadence & le ton. Pour le temps 
prefent i'ay mis un pnt, pour le prétérit un 
pt. & pour le futur un fu. Pour les perfon- 
nes, il y a pour la première un i . pour la 
féconde un 2. & pour la troifiefme un 3. & 
per. fignifie perfonne, & le fingulier & plu- 
rier par S. P. & les genres mafculin & fé- 
minin par M. & F. 

Si ie n'eulfe craint de groflir trop inuti- 
lement ce Didionaire , que ie me fuis 
propofé d'abréger le plus que faire fe 
pourra , i'aurois , pour la commodité des 
plusfimples, efcrit les chofes plus au long: 
car ie fçay, par expérience, que fi ce Di- 
élionaire n'enfeignoit & donnoit les 
chofes toutes digérées à ceux qui n'ont 
qu à paffer dans le pays, ou à traiter peu 
fouuent auec les Hurons^ qu'ils ne pour- 
roient d'eux mefmes, (en ces commen- 
cemens), affembler^ compofer ny dreffer 
ce qu'ils auroient à dire auec toutes les rè- 
gles qu'on leur pourroit donner , & fe- 
roient fouuent autant de fautes qu ils di- 
roient de mots, pour ce qu'il ny a que la 
pratique & le long ufage de la langue 
qui peut ufer des règles ; qui font autant 
confufes & mal-aifécs à cognoiltrc , com- 
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me la langue cft imparfaicle. 

Ils ont un prand nombre de mots, qui 
font autant de Tentences, 8c d autres com- 
pofcz qui font trcs-beaux, comme Affi- 
vtenta, baille la leine: Taoxntarjy donne- 
moydu poiffon : mais ils en ont aufli d'au 
très qu il faut entendre endiuers fens, fé- 
lon les fuiets 8c les rencontres qui fc pre- 
fcntent. Et comme par deçà on inuente 
des mots nouucaux , des mots du temps, 
8c des mots à la mode, 8c d'un accent de 
Cour, qui a prefque enfeuely l'ancien 
(îaulois. 

Nos Hurons, 8c generallement toutes 
les autres Nations, ont la mefme inllabi- 
litc de langage , 8c changent tellement 
leurs mots, qu'à fuccellion de temps fan- 
cicn Huron elt prefque tout autre que cc- 
Iiiy du prefent , 8c change encore , félon 
que i'ay peu conieclurer 8c apprendre en 
leur parlant : car refprit fe fubtilife , & 
vicilliHant corrige les chofcs , 8c les met 
dans leur perfeclion. 

(^)uclqu'un me dira, que ie n'ay pas bien 
oMcruc Tordre Alphabétique en mon 
Dulionaire , imparfaicl en beaucoup de 
cholc-s, 8c que ie deuois me donner du 
iciiips pour le polir 8: rendre dans fa-pcr- 



lo ^iâionaire 

feélion, puis qu'il deuoit paroiftre en pu- 
blic , & feruir en un fiecle où les efprits 
plus parfaiéls peuuent à peine contenter 
les moins aduancez. Mais il faut premiè- 
rement confiderer qu'un ordre fi exa(fle* 
n'eftoit point autrement neceffaire , & 
que pour obferuer de tout poinél cette po- 
liteffe & ordre Alphabétique, qu'il m'y 
euft fallu employer un grand temps au de- 
là de dix ou douze petits iours que i'y ay 
employez en foumiflant la preffe. 

Secondement, qu'il eft queftion d'une 
langue fauuage. prefquc fans règle, & tel- 
lement imparfaite , qu'un plus habile 
que moy le trouueroit bien empefché, 
(non pas de controoUer mes efcrits) mais 
de mieux faire : auflî ne s'eft-il encore trou- 
ué perfonne qui fe foit mis en deuoir d'en 
dreffer des Rudiments autre que celuy- 
cy , pour la grande difficulté qu'il y a : & 
cette difficulté me doit feruir d'excufe , fi 
par m'efgard* il s'y eft gliffé quelques fau- 
tes, comme auffî à l'Imprimeur, qui n'a 
pûobferuer tous les points marquez, qui 
enflent efté neceflaires fur pluficurs let- 
tres capitales, & autres^ qui ne font point 
en ufage chez-nous, & qu'il m'a fallu pafler 
fous»filence. 
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Si peu de lumière que i'aye eu dans la 
langue Canadienne , ie n y ay pas reco* 
gneu tant de difficulté qu'en celle-cy , 
(bien que plus graue & magiftrale) car on 
en peut dreflcr des Declinaifons & Con- 
iugaifons, & obferuer aflez bien les temps^ 
les genres & les nombres ; mais pour la Hu- 
ronne, tout y cft tellement confondu & 
imparfaici, comme i'ay défia di^, qu'il n y 
a que la pratique & le long ufage qui y 
peut perfectionner les negligens & peu 
lludieux : car pour les autres qui ont en- 
uic d'y profiter, il n y a que les commen- 
ccmcns de difficiles , & Dieu donne lu- 
mière au refte, auec le foin qu on y appor- 
te, fauorifé du fecours 8c de Taffiftancedes 
Sauuages qui efi grandement utile, & du- 
quel ic me fcruois iournellement, pour me 
rendre leur langue familière. 

La principale chofe qui m'a obligé d'ef- 
crirc fiir cette matière, eft un defir parti- 
culier que i ay d'ayder ceux qui entrepren- 
dront ce voyage, pour le falut & la con- 
ucrlion de ccspauures Sauuages Hurons: 
carie fcul rcflTouuenir de ces pauuresgens 
nie louche tellement en Tame, que ie vou- 
drois les pouuoir tous porter dans le Ciel 
après une bonne conuerlion, que ie prie 
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■ Dieu leur donner, banniflant de leur cœur 
tout ce qui eft de vicieux> & de leurs 
terres tous les Anglois, ennemis delà foy, 
pour y rentrer aufliglorieufement, comme 
ils nous en ont chaûë iniuflement, auec 
tout le refte des François. 





LES MOTS FRANÇOIS 

Tourne^ en Huron. 



Aagé,plus aagé. 



IrfCqucl e 



&rfE4ucl en le plus f^nd 

& le plus aiigu ? Sinon 

hoUen ? 
Lcplusuaffc. AroUannt. 
Le plus aa^i aprcs. A'i>- 

ujquenha lel/athré. 
Le plus ieune, plus pe- 

lit. Yafquenya Oc- 

quanrê. 
Ils viendront plusgranJs. 

AroUanna. 



Abbayer, hurler. 
l.c chien, un chien ab- 



Al 

bayn.Gagnenon hihan- 
gya. 
Le chien, un chien hurle. 
Gagnenon auhahoq. 

Al 

Aller, partir. 

Où vas-tu ? 3. per. Sa- 
che? 

Où allez-vous? Anan- 
Jefquoy ? 

Où vas-tu? cil ii^s-tu ? 
S'axrel ? 

Oii\a-i\ fOnnennaxrheÛ 

N. où en, où en allée 
la B ? AT. nach4 B? 

Tcn iras'tu ? Squoiro- 



Al 

Ne fen iras -tu point 
d'icy? Tefquandarat^ 
te? 

Irat-tu à N? aff. Har- 
hettétandet N. ? 

Iras -tu aux François? 
I. 2. 3. per. Agnoti" 
hac harhet? Saches 
tanné atignonhac ? 

Adieu , ie m'en vay. On- 
nenfaguéy Onnentfa- 
uqy. 

le parts, ie m'en vay. 
Onnen arafqua. 

le m'en iray, partiray-je? 
int. Agarafqua? 

le m'en vay en voya- 
ge. Tiaeincha. 

le m'en vay bien loin. 
Aquatontaran. 

le partiray demain ma- 
tin. Afonrahoujr achi- 
eteque arafqua. 

Nous partirons dans deux 
Lunes. Teni ara an- 
dicha. Teni ara. 



Al 

le ne m'en vay point, ie 
ne parts point. DanJ^ 
tan téarafqua. 

le n'y vay point. Stan 
téeffet. 

Nous allons à N. Onfo' 
yonN. 

Dy-leur que nous allons 
à N. Chihon on/a- 
yonN. 

l'iray aux f. 3. per. Eni 
/• harhet y f. ahein^ 
det. 

Nous irons tous à T. 3. 
per. T. auoiti fout ion. 

l'iray auec mon frère. 
Aandet deyataquen. 

l'iray auec N. à M. 
N, M. etfetandet. 

l'iray, ie m'en iray auec 
toy. Etfandet. 

Vien auec moy, allons 
enfemblc. pi. Etfon- 
denon. 



Al 

Allons. Yo,AJ/a,etquqy, 
yoeifiiet , Yo/equqy , 
No/équoj'. 

Allons, partons. Yo aga- 
rafqua. 

Partons tout mainte- 
nant. DyoUychien^ on- 
hoUafachiehondi. 

Dans combien de iours 
partiras-tu ? To eoeU" 
taye farafqua ? 

Quand partiras-tu ? Nan- 
houeyfefquarafqua ? 

N\ va point, ne l'en va 
point. Ennon tfandet. 

Ce B. icv va-il aucc 
vou^ r int. D.cfcoitan» 
de t. 

I.clqucls iont ceux qui 
iront } Sinan toéuhoi. 

(Icluy-cy ira-il point? 
Ca non farhct , 

N. i^vra point ù K. Stan 
tchuucnon K. S. 

lu n*) ronl pas, ils ne 



Al 

s'en iront pas. Stan 
téhouénon. 

Ils ne partent pas en- 
core. AJfon naraj^- 
quonte. 

Il cfl party ce matin, 
pi .Affonrauoinan araj* 
qua. Ohonuhati araf^ 
qua ajfonrauoinan. 

Il s'en eft allé. Onni ah- 
ouenon, 

I. cft-il party ?aff./.5tf- 
rhet ? 

Il elt allé auec N. AT. éon» 
dénon Ahouénon. 

Il cd allé auec luy. Ah^ 
ouénon Ondénon. 

Elle s'cncd allée , elle s*en 
ell retournée. Onnet 
fauoinon. 

Et les autres aufli. Oit- 
rtenhoUa. 

Les autres s'en font al- 
lez. Onnen houaanda^ 
rafqua. 

Il ira palier, il paflera 



An 

m 

rhyuer qui vient à N. 
N.efquatochron. 

Animaux y nourrir ani- 
maux. 

Oyfeaux. 

Aigle. Sondaqua. 
Oyfeau de proye. Aho- 

ûatantaque. 
Coq -d'Inde. Ondeton- 

taque. 
Grue. Tochingo. 
Outarde. Ahonque. 
Canart. Taron. 
Perdrix. Acoijfan, 
Cine. Horhey, 
Tourterelle. Orittey, 

Hyo. 
Corbeau. Oraquan. 
Gay. Tintian. 
Chat-huant. Ocoho,Ihi. 
Oyfeau rouge. Stinon- 

doa. 
Autre qui n'a que la 

tefte & le col rouge. 

OUaièra, 



An 

Autre de plumage gris 
meslé, & un colier rou- 
ge. Vhoiroq, 

Il pinche^ il braiche. 
Andatchahiee, 

Grandes plumes à ef- 
crire. Ahonra onda- 
chia. 

Petites & menues plu- 
mes. Sahoua. 

Aisles. Gay a. 

Oeufs. Ognonchia, 

Couuent-ils ? Ocuira ? 

Ils couuent. Ocuirahan, 

Papillon. Ondéuacan. 

Groffcs moufches. Ondi- 
chaeyy Ondichia. 

Moufquites , Tachiey, 
Tefchey, 

Bejies à quatre pieds. 

Vn Cerf ^ Sconoton. 
Originat 5 Eslan. Sou- 
dure ini a. 

Caribou. Aufqiioy, 
Ours. Agnoiioiîî Arhat/i. 

Loup. 



An 

Loup. Anarifqua, 
Chat fauuagc. Tiron. 
Martre. Agointa, 
Caltor. Toutayé. 
Loutre. Tfabouinecq, 
Lapin. Queutonmalifia. 
Chien. Gagnenon, 
Renard çj'x'S^.Andafatey, 
Renard noir. Hahyuha. 
Renard gris auec une 

raye de poil noir le long 

du dos. jytnantontort' 

que, 
Elcureux communs. 

Aroufcn. 
Les Kfcureux l'uilles. 

Ohihoin. 
Les autres volans. Sa- 

hoUcfquanta. 
Kntans du Diable. Scan- 

farcjfc. 
Hat mutquc. OnJa - 

thra. 

Souris. Tj'ongyatan, 

l'île tij\;v:e de grolle sou- 
ris N)nne à manger. 



An 

Crotte de l'ouris. On- 
difon. 

Couleuures. Tiooin - 
tjiq. 

Crapaux vers. OUa* 
raon. 

Grenouilles communes. 
Riotoutjiche . 

Araignes. Tichiacoin. 

Fourmis. StinofichO' 
quey. 

Pouls. Tfiuoy. 

Puces. Touhauc. 

Ver , un ver. 0(/î- 
nohoijffe. 

Belles de la forcft en gê- 
nerai ayans quatre 
pieds , comme Cerfs , 
Ours. Loups, Renards, 
Callors, Lieures, La- 
pins, &c., s'appellent 
Ayot. 

Les autres, comme 
Chiens, El'cureux,&c., 
s'appellent d'un mot 
gênerai , Sichiafon, 

Chair. Auoitja, 

h 



An 

Cornes. Ondaéra. On^- 

iaexera. 
ïambes. Anonta. 
Ongles j griffes. Oh - 

etta. 
Os. Onna, Onia. 
Pieds. Achita. 
Poil. OJcoinra. 
Tefie^ la telle. Onont- 

M' 
Nourrir animaux. 

Qu'eft-ce que vous nour- 

riffez ? Tautein fquan- 

dafquan? 
Qu'eft-ceque nourriffenty 

quels animaux ? les M. 

Totatin dafquaon ? 

M. 
Y nourriffent-ils point 

des beftes ? aff. Danftan 

téotindafquart ? 
IlsynourriflentdesOurs. 

Agnouhoin otindaf- 

quan. 
IlsnourriflentdesN. int. 

N, aendafquan. 



An 

On les tient à la maifon. 
Otindafquan. 

Y a-il long temps que tu 
les as ? que tu les tiens ? 
que tu les nourris ? 
Hoûati chifandaf - 
quart? 

A qui eft ce chien? 
Sine ofenan ? 

Eft-ce ton chien ? aff. 
Safenan ? 

Ce chien 3 cet animal^ eft 
à trois. Achinque ih^ 
ennon tefquafenan. 

Années. 

Une année. Efcate oui- 
tichaye. Efcate ein- 
hihiey. 

L'année, année. Chein- 
hihiey. 

Deux années. Téatein- 
dayé. 

\\ y a quatre ans. Dac 
éoinday. 



Ap 

11 y a dix ans. Ajffan 
féoeindaye. 

Dix années. Affan ein- 
hikiej'. 

Ap 

Appel 1er ^ s* appelle. 

Comment t'appelle - tu ? 
Toutatji iffa? 

Comment s'appelle - il r 
Tochiadfé , Totichi - 
adfé? 

Comment s'appelle cela ? 
Totatfé nécha ? 

le ne fcay pas comme il 
s'appelle. S tan ttK'hi 
ad/é, Stan adfi, 

le ne {cas comme cela 
s'appelle. Stan téu- 
oit/i. Téahoùanteré . 

Les H. n'en l'caucnt rien. 
Sauhanteré //. 

Appelle - le. Ft/einf^ya- 
teinfe. 



Aq 

Comme s'appelle celuy 
qui vient? qui arriue? 
TotatJ! natorttarhé ? 

Aq 

A qui eft cela ? 

A qui eft cela ? Sine 
néca ? 

A qui eft cela? Qui eft 
là? Qui eft ccluy-U? 
Sinan néca r 

Qu'eft-cequecela?Qu'cfl- 
ce que c'eft? Tauteim 
onday ? Totichion - 
day? Toutautein ni- 
cha? Totecatéin, Afe- 
ca toutautein. 

Que veux-tu ? Toutou^ 
te in. 

Ar 

Arracher la barbe. Se. 

I.e$ H . ont arraché, am- 

hij 



Ar 

cherent la barbe à E. 
N. Ofcoinronfeéaron- 
feE. 

Ils luy arrachèrent la bar- 
be. OJcoironfe éaron^ 
Je. 

Arrache la dent. SeJ" 
conchetauaque. 

Ne la fçaurois-tu point 
arracher ? aff. Tefcon- 
chetauache. 

Armes, 

Capitaine pour la guerre. 

Garihoûa doutaguéta. 

Capitaine pour la po- 
lice. Garihoûa andion- 
xra. 

La guerre. Outtagueté. 

Ennemy. Yefcohenfe. 

Rondache^ pauois. Oûa- 
hoir a. 

Leur cuiraffe de corde. 
Aquientor, 

Petits baflons deleur cui- 



Ar 

rafle. i4n/a quientoyo- 

to. 
Mafluë. Angoncha. 
Lame d'efpée. Sanetfi, 
Arquebufe. Horahoin - 

ta. 
Arc. Anda, 
Flefches. Seftoron. 
Fer à flefches. Cho^ 

inta. 
Muraille^ ou palliflade & 

fort de ville. Atex^ 

ran,atetxrogna. 
Pont de bois. Onnata^ 

chon, 

AJlres, tournées j ^Jié y 
hyiier. 

Ciel, le Ciel. Haron- 

hiaye. 
Le Soleil , la Lune. 

Andicha. 
Eftoilles. Tichion. 
L'cftoille du poincl du 

iour. Tanta ahoni- 

ta. 
Pofl'onniorc. N anichia. 



Le chariot. Téandiha^ 

ret, 
L'cfcharpccftoilicc, qu'ils 

appellent le chemin des 

amcs. Atiskeine anda- 

hatey, 
La petite efcharpe au- 
près : le chemin des 

chiens. Gagnenon an- 

dahatej'. 
L*arc-en-Cicl. Tondiein 

haqueygnon. 
Pleine Lune. Soutenni 

chichiaye, 
I-c Croillant. On né ij' 

callc. 
I-c lX*cours. Ouiagata- 

ton. 
Point de Lune. Taha* 

tdton. 
Il n'y a point encore de 

Lune. Affon iétj- 

cal le. 
Le vent. Yoquoijffe. 
Vent d'Kft. Andagon 

yocoijfe. 
Vent dXkll. Sanraqué 

yocoijfe. 



Af 

Vent de Nord. Tdjiché 

yocoijfe. 
Vent de Su. Adjanra 

yocoijfe. 
Le Tonnerre. Inon. 
Efclairs. Atjijlocoy. 
Nuées. Otjirey. 

Pluves. Yondot. 
Neiges. Onienta. 
Gresles. Ondéchia. 
Rofée. Oayé. 
Eau. Aoûen. 
Glace. Ondejcoye. 
Chaud. Otarixaté. 
Froid. Ottoret. 
Lellé. Hoûeinhet, //ofl- 

einhé. 
L'automne. Anandaé. 
L'hyuer. Oxhey, Oxha. 
I-e printemps. Honé" 

raquey. 
\o\XT , iournée. AhoU" 

eintey EJquantate. 
Le matin. Afonrauoy. 
A midv. Inkieke. 
Le matin fur les huicl 

heures. Tygayatein. 

b... 



Enuiron les trois heures 
après midy^ fur le foir. 
Héharaquiey. 

Le Soleil efl couché. 
Onan houraque. 

Commencement de la 
nuia. Téteinret. 

Pleine nuiâ. AJontey. 

A l'heure qu'on s'endort. 
Taeintauhati. 

A l'heure qu'on s'efueille. 
Tetfejfe. 

Le iour. Ourhenha. 

Il eft iour. Onan our- 
henha. 

Eft -il iour } Ono heiné? 

Y fai£l clair. Erhatey. 

Y fai£l fombre. Kior hâ- 
té. 

Auiourd'huy, à cette 
heure, maintenant , il 
n'y a gueres. Onhoùa 
OnhoUato. 



Hier. Chetecque. 

Hier au foir. Thétè- 
ret. 

Auant-hier. Chéachétec^ 
que. 

Auant-hier au foir. Chi- 
chettéret. 

Demain. Achietecque. 

Demain au foir. Achié^ 
tecque houraque. 

Apres demain, dans deux 
iours. Chiourhenha, 

Apres rhyuer qui vient. 
Efcochrate. 

Apres cette Lune. Scate 
andicha anheé. 

Bien tort, dans peu de 
temps. Sondianica. 

Icy près, gueres loin, il 
eft proche, il n'en a 
gueres fallu, peu s en 
fallut, dans fort peu. 
Kieufcanha. 



Au 
At 

Attendre, patienter. 

Attend que nous fovons 
à N. SahoUen etfica* 
han N. 

Attend Â un autre iour. 
Sahouen déoueintex- 

Attend que ie fois de re- 
tour. SahoUen tet - 
quey. 

'\\\ es hicn prompt , tu as 
hicn halk. Sandara- 
ti. 

Au 

Auoir^ n^auoir quelque 
chofe. 

As-tu point de viande ? 
atf. Tétifquaein ojr- 
rite , Tefquatinda - 
ret. 

As-tu du bled battu, pil- 
le ' Tètitfaein oté- 
cha. 



Au 

Kn «s - tu point r Té- 
faein, Tefcakotian, 

En as-tu point d'autre r 
aff. Danjian dolkate^ 
éin. 

N'auez-vous que ccluy- 
là ? Dahara. 

As-tu tout ufé cela ? tu 
as tout confommé, ufé, 
mangé, employé ? On- 
nefachiayé haquiey. 

Qu'as-tu eu en ton endo- 
rea? Touta SéhoindO' 
réha. 

Ton tils a des raquettes. 
Agnonrahan défacoy" 
ton. 

le n ay point de raquet- 
tes. Danjlan téandaret 
téagnonra, 

le n'ay point de graifle, 
3. per. NoUytet danf-- 
tan téfaein. 

le n'ay point de poiflbn^ 

1.2. 3. per. Danfian 

• • • •• 
b ni) 



Au 

tefquatin ni ahoin- 

ta. 
le n'en ay point, ie n*ay 

rien. I. 2. 3. per. Té- 

hoOaH, Stant éukaeîn^ 

Téamijfa, Téandarel, 

Tefcandaret. 
N. en a-il point ? en a-il t 

N.Tétauha.TékoUarty 

N. 
le n'en ay qu'un, il n'en 

a qu'un. Efcate ara. 
11 n'y a point de N. N. 

téatindaret. 
Il y ena, i'en ay, 1.2. 3. 

per, j4 ttindaret,Anda~ 

ret. 
11 y en a là. Tochi anda- 

ret. 
Il y a là une cueillier. 

Chaquafaein. 
Ce n'eft pas à moy, ce 

n'a pas efté moy. Dan- 

Jlaiténitéeitt. 
Ce n'efl pas le mien , ce 

n'eft pas d moi, ie n'en 

ay plus. Tajlandi. 



Au 

C'eH au plus petit, au 

petit, le petit. Yaf- 

kiya. 
Cela eftoit-il à toy ? Sa- 

tanheindi. 
L'habit de N. N. Ondi 

Voirohé. 

Ay 

Ayder, Fayder, Jecou- 



Vien m'ayder. Adfa tan- 

énitandiha , Tandia- 

landiha. 
Prefte-moy la main. Né- 

guieraha. 
N. Vien porterauecmoy. 

N. Nequqyuha. 
Changeons, vien trauail- 

ler, porte à ma place. 



Scaronkoitatan. 
Va luy ay 

fénêtanicha. 
N. Iras-tu 



ouaian. ^^h 

lyder. 4fi|^^| 
tha. ^^^^H 



Ay 

luy , les aydcr ? Tauo- 
indandét^ndiha N. ? 

Ay 

Aymer, affeâ tonner 
quelqu'un, 

I*avmc les H. Eindi 
éatonhouoyje H. 

le vous aymc. Onon^ 

houoyje. 
Nous nous cntr'aymons 

Ekia tanonhouqyfe. 

le ne t'aymc point. 7V- 
hatonhouoyfe. 

Tu aymcs mon compa- 
gnon. 5j/onAottq>ye ni 
atoro. 

Tu aymes les F. IJfa on- 
onhouoyfe, F. 

Tu aymcs, tu l'aymes. 
int. Chiatonhouoy/e j 
Siatonuoiffe. 

Vous ne les aymcz point. 
Danjian téattonhouoy- 

le. 



Ay 

Tu n'aymes point les Fr. 
Danjian téchionho - 
uoyfe Fr. Danftan 
teflonuoiche. 

Il ayme. Ononhouoyfe. 
Il avme les N. Canna 

m 

onhouoyfe, N. 

Touteslesamess'ayment, 
s'entr'ayment. Auoiti 
éont onhouoyfe , Ona^ 
tonuoiffe Atiskein. 

Ayfe, eftre content, rire. 

le fuis, i'en fuis bien ayfe. 

Etoca. 
Oûv, i'en fuis bien ayfe 

Ho étoka. 
Tu es, tu en es bien ayfe, 

int. Chétoka. 
Vous en ferez bien ayfe, 

int. Chétoka. 

Rire. 

le ris. Ae/quandi. 3. 

pcr. 



Ba 

Tu ris^ int. Safquani. 
Il rit. pL Ae/quannL 
N. eft un rieur, iouial. 
N. Haroujrkouenne, 

Ba 

Barbe. 

l'ay de la barbe^ 3. per. 

A/coinronte, Ofcoin- 

rente. 
Tu as de la barbe. Sa/- 

coinrontein. 
Ils ont de la barbe ^ int. 

Otijcoiron. 
le n'ay point de barbe ^ 

3. per. Téo/coinron ' 

te. 
Tu n'as point de barbe. 

Baa 

Baailler. 

le baaille^ 3. per. Eyon- 
rixha. 

Ba 

Battre. 
Iç te battray. Agontayo. 



Ba 

le te battray à bon ef- 
cient. Oniera hou- 
anhoua. 

le defchireray & rom- 
pray tout en ta Cabane. 
Vhanonchieutauka. 

Qui t*a battu ? Sine fa-- 
jrot. 

N. t'a battu. N. Et/a- 
thrio. 

Ne le bat points ne me 
batpoint. Ennonégon^ 
tayo. 

Il ne faut point battre^ il 
ne le faut point battre. 
Stan dèchrio. 

Tu l'as battu. Acha- 
trio. 

N. a battu M. N. athrio 
M. 

N. m'a battu. N. ario. 

11 m'a battu. Ario ein- 
di, Aheintette émya- 
thrio. 



Be 

le ne Pay point battu. 

Oqueyronha, 
Tu as dit que tu le bat- 

trois , & tu ne Tas point 

battu. Iffa faquey- 

ronha, 
N. bat fa femme. N. 

aqueueha. 
Tu bas fa femme. Chia- 

queueha. 
Il le battra. Etthrio. 
Il le faut battre^ pi. 

Achrio. 
N. le battroit. Yathrio 

N, 
Frappe de la hache. Té<h 

refqua. 

Be 

Beau , pretieux^ de 
valeur, 

le fuis beau. 3. per. Ya- 

quajié. 
Tu es fort beau. Chia- 

quafté. 
Tu es entièrement beau. 

Sandérauoiti, 



Be 

N. ed grandement beau. 
Ondéxrauoiti N. 

N. cR beau, belle. N. 
Vhafté. 

Voila qui eft beau. Auha- 
Jti. 

Cela ed beau , voila qui 
ed beau comme cela. 
Ondexrauha toloti. 

Voila qui me plaift, voila 
qui eft beau. Ander^ 
anha. 

Cecy, cela n'eft point 
beau. Danftan técha- 
tiuhafti. 

Cela eft, il eft de valeur, 
de grand eftime. i4ff- 
doron , A norofqua , 
Orichichi. 

Les haches y font de va- 
leur, int. Aîinoron 
quatouhein. 

Elles, ils y font de valeur, 
int. Atinehoin. 

Celam*eftpretieux. Yata- 
racouy. 



Bl 

Cela feft pretieux^ înt. 

Kyataracouy. 
Tout cela luy eft pre- 

tieux. Auoiti Jiatara- 

couy. 
Icl*ayme^ierafifeftionne, 

i'en fais eflat. Aen- 

Me. 
Tu Taymcs, tu le prifes, 

tu l'eftimes. A/en/effe, 

yenjeffe, 

Bl 

Blejfer. 

le fuis blefle. AJîeraye, 
Tu es blefle, int. Sa/- 

teraye. 
Il eft blefle, int. OJier- 

aye. 
Tu me blefles. Tu m'as 

blefle. Tu me blefleras. 

Cafteraye, 
Tu m'as blefle. Tu l'as 

blefle. Safteray, 
Ne me blefle point, 3. 

pcr. Enon fajlera. 



Bo 

Tu n'es point blefle, 3. 

per. Danjian téefte- 

raye. 
le me fuis blefle d'une 

hache. Téanachonca, 
N. la bleflera. N.yafte- 

ra, 

BoiSj au bois. 

l'ay apporté du bois. On- 

data éahouy. 
l'ay apporté, Pay eftéque- 

rir une charge de bois, 

i. 2. 3. per. Arein-- 

dauhahet, 
le vay au bois. Ondata 

éuhoihet. 
Vas-tu au bois ? 3 per. atf . 

Onata efché. 
Apporte du bois. Sein- 

data, vhoiha y ou, 

oha, chéohet , Affe- 

houa, data. 
Quel bois cft-cc là ? 7b z/- 

téca touentotcn. 
N. a dit que D. vienne 

quérir du bois. N. dae- 

inhahon datahoha. 

D. 



Bo 

Il cQ allc qucrirdu bois. 
Ondata ahouahet. 

Il c(l allé au bois. Ofi- 
daea cfchon, 

il a cllc; il vient de qué- 
rir du bois. Ondata 
vhahonnet. Ondata 
vhahon. 

Kllc porte une charge de 
bois. Reindahohet. 

11 cl) allé chercher du 
bois. Ondata yacon. 

Il cH allé qucrir des per- 
ches, pi. Aeintauha" 
hon, 

\U vont tous quérir des 
perches. Auoiti aein^ 
raohct. 

CVn pour aller aux per- 
ches, quérir des per- 
ches. Acintaohet . 

(Icl.i Icrt |H)ur aller au 
1m us. Ondata tiera- 
ta 

Il n'en a paN encore d'au- 
tre de tau). SondoU' 
hct. 



Bo 

Il ea allé à la foreft. On^ 
tidetronhon. 

N. eft alléàla foreft^ aux 
efcorces. N, Otinde^- 
tronhon. 

N. fend du bois. N. Taet- 

naton. 
Qui abat le bois^ du bois^ 

ce bois. Sinan xha- 

roche. 

.\battre du bois. Onata 

yharoche. 
Fendre du bois. Tijféna* 

tour en. 
L'arbre ell abattu^ il ell 

à bas. Ennéhahenhoua. 

Ennéhoua. 

Bo 

hon. attoir de la vertu. 

Tu es bon . Onniané né/a. 

Tu n'es point mefchant. 
Tcchiennhon. 

Tu n'es point rude, diffi- 
cile , fafcheux, i. a. 3. 
pcr. Téongaron, 



Bo 

le ne fuis point mefchant^ 
3. per. Danton téaU 
ennhon. 

le ne fuis point menteur^ 
3. per. Danftan téan- 
iachoûenne. 

Tu n'es point menteur. 
Danftan téchendach- 
oûenne. 

le fuis libéral^ 3. per. 
Ononuoijfein, 

Tu es libéral. Chonuoif" 
fein, 

Tay de l'efprit. Ni on^ 
dion. 

Tu as de refprit. Saon- 
dion. 

Tu as bien de l'efprit. 
Cachia otindion. 

Il a de refprit, celuy-là. 
Nécaondion. 

Bou 

Boucher, couurir^ fer- 
mer. 



Br 

le Tay bouché. Onefto^ 
chon. 

le l'ay desbouché. On- 
aftochonhoUa. 

Bouche-le. Safconchon, 

Ne les couures-tu point ? 
afif. Téuhaftaein. 

Referme le fac. Satonno^ 
chon. 

Ferme la main. Sa/coi^ 
gnongya. 

Br 

Braire, crier. 

Il braiche, il crie. Ata^ 
fenqua^ 

Ils braichent, ils crient, 
pi. Tafenqua, 

Ne braichc point, ne crie 
point. Etnon t lâcha- 
fanquoy. 

Il ne braiche pas, pi. 
Danjïan téatofan - 
couy. 



Br 

I.cs amcs crient, fe la- 
mentent. Eskein téon- 
tontarita, 

Brusler, brusiure. 

Ton habit brusle, l'habit 
brusle. Onhara téat- 
te. 

Le village bvM^Xt.Andaia 
teatîe. 

Le village, un village ti\ 
bruslé. Ondatateé. 

Ix feu e(\ à une Cabane, 
int. Ganonchétey, 

Rctire-lc, il brusle. Sira- 
ta te oquoite. 

Il cl) bruslé. Onoquoi' 
té. 

Tu brusles tes pieds. 
Sachetaté , Sachieta* 
ter. 

r*a-il brusle r atf. Sata- 
tcate , Eatatiati. 

le me bruslois. Yatatey. 



Ca 

Vien brusler les Y. Ya- 
quat/Jlorhet. 

le le brusle. Atifiorhet^ 
Etjiftorhet. 

Ca 

Cabane. 

Cabane. Ganonchia. 

Porte, Andoton. 

Huis, ventillon, petite 
porte. EinhoUa. 

Le porche. Aque. 

Dans la Cabane. Anof" 
con. 

Le premier bout. Tas» 
kein. 

Ix milieu. Achenon. 

Le dernier bout. Quoi' 
tacouj'. 

Ix terrier, le pauc. On- 
dené. 

Ma Cabane. Anondaon, 

A ma Cabane. Moii- 
daon. 



Ca 

Ta Gibane. Sachon - 
daon. 

A ta Cabane. Sein- 
daon. 

le vien de ma Cabane. 
Hoûato anofcon. 

le ne feray point demain 
au logis, 3. per. Stan 
tianditchon achieteq. 

Es-tu à la Cabane ? 3. per. 
Yhentchon. 



Ca 

Il a dit qu'il ne viendra 
plus à la Cabane de N. 
Te\kitandé anhaon, 
N. Anondaon. 

Vien tVn au pluftoft à la 
Cabane. Tefaronha. 

La Cabane de N. AT an- 
ondaon, N. ondaon. 

Où eft la Cabane de N. 
Anéondaon N. 



Es-tu feul à la Cabane? En quel lieu? Amen-- 
Sonhoûa chithon. chon. 



A la Cabane. Quon- 
daon. 

A la Cabane , dans la Ca- 
bane. Anofcon. 

Il eft à la Cabane. Anof- 
con. 

Ils font tous à la Cabane. 
Atluoiti to iheint - 
chon. 

Il n*eft point à la Cabane. 
Stan téeintchon. 



En quelle Cabane eft-il ? 
Sinanyeintchon. 

Qui eft à la Cabane, qui 
demeure à la Cabane. 
Sinan déchithon, SU 
nan dékieinchon. 

Il n'y a perfonne dans 
la Cabane. On no- 
feon. 

Le mar\' de celle - là , 

fon 



Ca 

fon tnarveftoithicricv. 
Chétecquen caeichon- 
taque caathénonha. 

A ceux qui cdoient au- 
lourd'huy, depuis nV 
guercsicv. Onhoûaca- 
einchontaque. 

Combien y a-il de Caba- 
nes ? To luoijfan oii^ 
nofquey. 

Il nV a que fix Cabanes. 
Hohaéa atiniataye. 

Caf 

Caffé, rompu, fendu. 

Il cil calFc. Afcoiraffan. 

Il cil tendu, callc. Eraf- 
fan. 

Cal le -le. Séchierajfe, 

Il le cailcra. Ktchicrajfe, 



Ce 

Eft-il rompu ? aff. Effi- 
raffan, 

II n'cft pas rompu^ caffé. 
Stanftefquaraffan, 

Ce 

Cela, celuy-là. 

Celuy qui cft là. Néca- 
kieinchon. 

Et celuy-là. Coxenay 
chieinchon. 

Ccluy-là, cela, c'eft cela, 
e(l-ce là. Conxenay, 
Conda, ChondayChon* 
day, Condeyd, 

Ce n'ell pas cela, ce n*eft 
pas de mefme, il ne 
s'appelle pas ainfi, ie 
ne fçay pas pourquoi 
c'ell.5/aii tochiautein. 



Nclc cailcpas. irnon/cr/"- Ce n'cll pas cela. Stan 
quaraffan, catéein. 

C. 



Ch 

Ch 

Changer, permuter. 

Veux-tu changer d'ha- 
bit ? Kiaiatichron, Et- 
fatatichron, Takiata^ 
tironton. Takiataté- 
rontonfan. 

Veux-tu changer de fou- 
liers ? Kiatataiacon, 
Kiaiatacofi, 

Ils ont changé^ ils nous 
ont changé le chau- 
dron. Kiatatéindat' 
fan. 

Chanter. 

Chante. Satorontain. 

Chante^ tu chantes. Ci- 
chriuaqueyChriuaque, 

Elles ne chantent pas. 
Stan atoronta. 



Ch 

N. chante, .y chante^ pi. 
N. Atorontaque. 

Il chante^ pi. Otoronte. 

N. De qui eft cette chan- 
fon? N. Sinan afta. 

Ceil vne chanfon d'hom- 
mt/ixïX.Angyaon ajtm. 

Ceft la chanfon de N. M 
Atiajla. 

Chajferj defnicher^ vo- 
lery à la chaffe. 

Allons chafTer de ce codé 
là^ par la foreft. Co-- 
moté otiacon harka^ 
y on. 

N'allez-vous point cher- 
cher des cerfs ? afF. 
Danjlan tefquaha^ 
quiey fconoton. 

En as-tu efté chercher, 
chaffer, aff. Etfondia^ 
con. 



Ch 

N'y en a-il point, tout 
cO-il pris^ confommc r 
Onnen t/ondiacun. 

IlclUllc ala chall'c. Onné 
oyacon. 

Pilles de cerfs. Skenona 
fcunoton. 

Qui ell celuy qui les a 
defnichez^apportezr^i- 
natt vharauha. 

Ils sV-n font retournez, 
enuolcz de loin. Déhé- 
rein agueronuhaha. 

Il cH dans le nid, il eiU 
T. pi. T. Iheintchon, 

Ils toiu poicz. Otirhert" 
tjfiJ. 

Ils s'en lont enuolez. 

lU\u\K:\\l.()iirhunquiv}\ 
(-lKr».hc-Ic N. -N . «S'a- 

IMj^cs a prendre des 
1 Kips. TvarontoUvirt, 



Ch 

Trapcs à prendre des 
belles. Andyaronte 
arcnati, 

C'cft Â prendre des re- 
nards, int. AndaJattY 
ae/quandirontandet. 

Va par ce chemin-lâ. Yo 
comoté hahattey. 

Il nV a point de chemin. 
Stan tèhoUatey. 

Vien par icy, par U. Co^ 
moti. 

Cell par 1.^ où tu vins, 
où tu pall'as. Tctiquojr. 

Tu vins deçù par lu. Garo 
tétiquoy. 

Tu y fus par lu, pi. Kfftt' 
nonnen. 

Sont-ils pciint allez par \ii 
Tcfondcti, 

Ils font allez par U. 7<>- 
nctjondcti. 

Un font allez de ce coRc 
de N . X. Etjondéti. 

Du coilé de pardccù. Ca* 
rouhaté. 



Ch 

Il y a deux ioumées de 
chemin. Tini téotaù' 
en. 

Bien loin hors de ce pays. 
- Chiee angjratan. 

Fort loin de ce coilé-lâ. 
Camoté chiee. 

Il y a loin. Néhérein. 

Icy pies^ gueres loin. 
Chiakiofquenha. 

Par les terres. Antaye. 

Chaud, chauffer. 

le me chauffe^ ie me 
chauffcray. Yatarixa, 
Atontet. 

le chauffe mes mains^ 3. 
per. Ongyatarixha^ 
Eingyatarxha, 

Tay chaud, 3. per. Oata- 
rixaté. 

Chauffe-toy. Satontet, 
Squatontet. 



Ch 

Tu chauffes tes pieds. 
Erachitatarixhate. 

As-tu chaud ? Otarxate, 

Tu as chaud. Satarixa. 

Il eil chaud. Otarixhéin. 



Chemin, vojre, aireffe. 

Chemin. Hdhatteiy. 

Monflre-moy le chemin. 
To hahattey. 

OQ eft-ce ? auquel che- 
min eft-ce?i4nnoii Aoâ- 
attey. 

Eft-ce icy le chemin à N. 
ConuoittéhahattayU. 



Chercher^ chaffer^ nego- 
tier. 

le te viens quérir. On- 
hoUeyenonchie. 



Ch 

Me vicn$-tu qucrir? Af^ 
quenonchin. 

le te viens chercher, ie 
viens chercher. OUati» 
chaquey. 

En vas-tu cheaher ? aff. 
Chiaéaquey . 

Cherche-le. Satécha- 
quey. 

Tu Tas cherche le N. AT. 
Chatitaquiey. 

Qu*efl-ce que tu vas qué- 
rir, chercher ? Toîef- 
quaguiey. 

Que viens-tude chercher, 
chalVcr, quérir ? Tifu- 
tein, auhdchonnet, fa^ 
uhahonnct . 

Qu cll-ce que tu as elle 
taire ù N. Tautein /a* 
uoinonnen AT. 

Que l'ont- ils ailes faire, 
qucrir a N. Tau te in 
(Hittiuhdhon S\ 

(^)ircil-cc que vont qué- 
rir tous les Fr. Totau» 
tcin vhahey Fr. 



Ch 

Qu'eft-ce qu'ils vont qué- 
rir à D. Toutatein y ha» 
heyD. 

Qu'eft<c qu'il y eft allé 
chercher, chafler? TaU' 
tein dauachon^ Tbti- 
tautein vhaUhon. 

Ci 

Cimetière. 
Cimetière. Agojayé. 

Cognoiftre, 

le le cognois bien. Oûa* 
chindateret. 

le le cognois bien, ie le 
Içay bien. Aintéret^ 
Ainteha 

le ne le cognois point. 
Têinteha. 

Ne me cognois-tu point ? 
Tefquan ainteret. 

Le cognois-tu point ? aff. 
Dan/fan téchinteha, 

c ii| 



Bo 

Le cognoiflies*vous point? 
Tefqua chiniateret. 

Le cognois-tu pas ? aff. 
Chinteeha. 

To la cognois bien. On-^ 
nen chUainteha. 

Tu ne le fçay point, tu ne 
le cognois point. 7V- 
ckinterejt. 

le ne fçay^ que fçay-ie. 
Sie/que. 

le ne fçay point, ie ne 
fçay que c*eft, ie n*en 
fçay rien, ie ne m'en 
fouuiens point, il ne 
m'en fouuient plus. 
Danftan téinteret. 

Combien. 

Combien e(les-vous?com- 
bien yen a-il ? To ihen* 
non. 

Combieny a-il de canuts ? 
To ihennon Gya. 

Combien y a-il de fortes 



Bo 

depoiflbn? Toagaxran 
ahointa. 

Combien y en a-il de cen- 
taines ? Totyangy^ 
auojr. 

Combien y en a-il de 
dixaines ? Toyuoiffàn^ 
To ùjfan. 

Combien y a-il d'années? 
Toe/cockiaye. 

Combien grand, de quelle 
grandeur^ en donneras- 
tu ? Toyontfi. 

Combien en as-tu pris^ 
apporté ? To feinda-- 
hoùjr. 

ConfeiL 

Nous allons tenir confeil. 

Onnc adchéhotet. 
Venez au confeil. Sat^ 

chiot at a. 
Venez tous au confeil. 

Satrihotct ondiqueu- 

quandorct. 

Allez-vous tenir confeil ? 



Bo 



Co 



aff. Garihoua fccho- 
gna. 

11 va, il cft aile tenir con- 
feil. Atchiotaiet. 

Ils tiennent confeil. Ga* 
rihoua atichongna. 

Tient confeil. Chiuhaté^ 
rc. 

Tenir confeil. GarUuha" 
tcrc. 

Compter. 

le compte, ic les compte- 
ra y. Aaxratc, 

Iclcscompieray. Yharati 
cinJi, 

le ne Icsay pas comptez. 
Stitn tcharati. 

CÀ^mpic-le. Saxratc. 

Commence. Sacontan- 
fit*r, Sacontanna, Sa - 

(Continue. Tccontc. 
lUv le premier, premier. 
Ijjdfcin^yarct, 

l.e premier. Gyaret, 



Coucher^ Je coucher, 

Oii couche-tu } Natc ca* 
rafla, 

OQ cfl-ce que vous cou- 
chez ? Eft-cc U que vous 
couchez } Néchieffe , 
ou Néfichéfquaraton^ 
qua. 

Où, en quel lieu auez- 
vous couche, chez qui, 
enquellc Cabane } Ant^ 
faqua. 

T'en vas-tu coucher, dor- 
mir r Ktfaraton. 

Couche-toy là, tu vas cou- 
cher, couche auec N. 
Ktjaraton S. 

Couc h e - to v . S ara ton , 
Dj'ojaquen. 

Couchons enfemblc. Qui^ 
eraton. 

Couche-tu auec vnc 611c, 
des tilles .'' Oniequien 
afta. 

Tacouche.tonliclcll bien. 

Onnienné farafta, 

c iiij 



Co 

Qui efl-ce qui couche U r 
Tocharatoaqua , To- 
chiarafta, Stnan out- 
taha, Sinan araftra. 

l'en retire, i'en loge tous 
les iours. Ahouantahan 
ourati. 

le n^ couche pas. Dan/~ 
tan téekiafla, Téafta. 

Où couche N?JSr. Chia- 
rajia. 

Il eft couché. Onne ara- 
ton. 

Pour fe coucher. EJca- 
ronquate. 



le recous, ier'accommodc 
ma robe. Dandiche. 

Vas-tu r'accommoder ta 
robe ? Aftochandi. 

Ta robe eft defchirée. Ein- 
dhratjon. 

Il la faut recoudre, il faut 



Co 
recoudre cela. Emdki- 
datjon. 
Coudre. TJindandi. 

Couleur. 

Blanc. Onienta, Onqua- 
ta. 

Noir. Sieinfia. 

Vert. Od^nquaraé. 

Rouge, des rouges. Otji- 
ckiaxé. 

Ils font rouges, des rou- 
ges, int. Hointtaéa- 
touten. 

Couper. 

Coupe cela. Tayajfe, Ta- 
ejlognan. 

Coupe ce poiflbn, coupe- 
le. Titftaykiaye. 

Coupe les nixudstlu bois. 

Datofcaron. 
Tu l'as coupe, f. g- Saf- 

kiafen . 




Co 

Kllc cil coupée. Onskia- 
/en. 

Couper le bord de la robe. 
Aixrcin. 

Il coupe bien. OnJotié. 

lU ne coupent point. 
Danjlan c/conchotié. 

Il ne coupe point, il ne 
perce point. Danjlan 
tcondotié. 

Il ne perce pas. TéoraJ^ 
quon. 

Couper la telle. Onont- 
Jiskia, 

Couper le doigt, doigt 
coupe. A on d ta. 

Coupe le doigt. Scindia. 

Ncs coupé. Acoindiaj'c. 

Coupure. Mcllure. O^e- 
rjy. 

On coupcr.i, on a coupe 
il tcifc de N. au vil- 
la ;:c. Onontjiskiayc S . 
andatd. 



Co 

Courir, hafter, paffer. 

Cour. Saratate. 

S^*ais-tu bien courir auec 
les raquettes? Chéain- 
houykiarataté agnon^ 
ra. 

Hafte-toy. Sajloura. 

Haftc-toy vifte. Sa/quey^ 
ron. 

Va t*en viflement. Sa/-- 
cyHo. 

Tu ne vas gueres vide, 
1.3. per. FJquiachan^ 
Ffquafan. 

Prend courage. Signa^ 
gon Etjagon, Et/a- 
hon. 

Va t'en. Affeni. 

j\dieu, vaùDieu. Yofafé. 

Ortc-toydelà. Tifetta. 
Leue-tov. Saccan. 

m 

T<»urne de l'autre code. 
Scaii, 

Quand les N. fe feront 



Cr 

. retirez^ s'en feront al- 
lez. N. Si/et ta. 

Laifle-moy pafTer. Gya- 
eindi. 

le pafle^ que ic pafle. 
Aeindi. 

PaflTe. Seindi. 

Cr 

Cracher. 

Tay craché là. Ta etche^ 
totonti. 

Crache derrière, en ar- 
rière. Oefche totonti. 

Cracher, phlegmer. On- 
déuhata. 

Cracher, crachat, faliue. 
Ouchetouta. 

Crainte^ auoir peur. 

le crains, i'aypeur. Ein- 
di chiahouatanique, 

le le crains, nous les crai- 



Cr 

gnons. AhoUattani. 

le ne tecrains point. Dafi" 
Jlan téhoûattani néfa. 

Nous les craignons, nous 
en auons peur en Ef- 
té. Afquatanique hoU- 
einhet. 

N'aye point de peur. En-- 
non chatanique néfa. 

Tu ne crains point, tu n'as 
point peur des cfprits. 
Téy achat unique atif- 
kein, Danjlan tefqua- 
tanique^ Téchatanique 
atiskein. 

Elle a peur de toy. Satan^ 
dique. 

Il a peur du bonnet, du 
chapeau. Onouoirocha 
tandi. 




Cu 

Croire. 

le croy, ie le croy, ils le 
croyent, 3. per. Oûafti. 

le ne te croy pas. Danfian 
téahouyonjla. 

Tu crois, tu croyois. 5^- 
ouaJlL 

Croyez-vous que ce fuft 
mon père. SéoUaftiay' 
flan. 

Les N. le croyent. N. 
Otiafli. 

Cu 

Cuifinerj faire cuire fa 
viande. 

Fais à manger, int. aff. 
Coéagnon, 

le fais à manger, 3. per. 
Agahoûa. 

Tay faitchaudicre. Onna 
guéahan. 



Cu 

Tu fais à manger. Chéa^ 
hoUa. 

Tu as fait chaudière, int. 
Onne fquatfateignon, 
Onéfquaagnon. 

Les fais-tu cuire ? Squa-- 
agnonq. 

Fay cuire de la viande. 
Coéagnon oxriti. 

Fay cuire ce poifTon. Co* 
éagnon cahoxriti. 

Mets-le cuire, fay-le cui- 
re. Soxri. 

Tien, fay roftir du poif- 
fon. Séhointaya. 

Fay-lc roftir. Sefcontan. 

Mets la chaudière au feu. 
Datfendionten. 

Mets la chaudière à la 
cremaliere. Statfani" 
ont an. 



Cu 

le dis^ il dift qu'il met- 
te la chaudière au feu. 
Datfendiontan pon- 
ton. 

Approche le pot du feu. 
Serhd. 

Mets le poifTon dans la 
chaudière. Soxri an^ 
datfan. 

Mets dedans. Dyofofca. 

Verfe-le dedans. Sa/on- 
traq. 

Ceft pour faire à manger. 
Auoiagnonq. 

Ceft pour faire du pain. 
Ondataron. 

Qu*eft-ce qui a de cuit ? 
Qu'il y a à cuire ? Tou- 
tautein toxritijSquox- 
riti. 

Ce font des pois qui cui- 
fent. Acointa agnon. 

En voila pour deux fois. 
Téni totitiagnon. 



Cu 

Il faut qu'il foit bien cuit. 
Scanrixe yarixcato. 

Mouue la chaudière. San* 
gojra. 

le mouue, ie mouueray, 
3. per. Aaingqya. 

Il mouue. Eindoûya. 

Il bout. Oyhan. 

11 ne bout pas. Téoyhan. 

Elle s'enfuit par defTus. 
Vhattéyuha. 

Il eft cuit. Youry. 

Il y a longtemps qu'il eft 
cuit. Houatioury. 

Il n'eft pas encore cuit. 
AJfonyoiiry. 

Il fe brusle, il cfl bruslé. 
Oquatey. 

Que vous en femble?. 
Quoyoti. ^ 



Da 
GuuHc voir. Sandera, 
CkanJéra. 

Les François en ftoullcnt* 
ils r Sanéerati ati - 
gnonhac. 

\'ous uucz tous les iours 
(Quelque khol'e lie bon ft 
CM\rt. AkoUantahan ^' 
chéagtion ahouyga - 
hoUy. 

Dancer. 

Allcz-vous point diinL-er .' 
t'/jUd l indrauacht. 

Allons, nous irons ilan- 
ccr i T. Auoindhrako- 
het T. 

N. Danceras-iu demain ? 
N. Et/ndrouacke 4- 
ckiettq. 

Ne <bace*-tu poiat } aff. 
DinJI-xn té/eiitdraua- 

£kt. 



Da 

ra demain. S. Otin- 
drauache ackUtecque. 

le ne Jance, ils ne «lan- 
cent point. Danjtan té- 
iadrauaqua. 

On a dancc, on dan^a 
hier. Cketequt ein- 
drauachequa. 

La dance ne finit pas en- 
core, n'efl-cUe pat en- 
core finie.' Affon téatt- 
darhnta. AJfon tané- 
rionti. 

Ils l'ont laiiK, dclailTc « 
vnc autre fois. Onnen 
vhacakon. 

Comme font-ils, dequelle 
fa^'on font-ils.' Tolicki 
fquoirha. 

Le cry qu'on faicl par la 
ville pour inuiter à la 
dance. Tomet fualahio 

arofleta. 

Venct TÏflc dancer. L'iii- 
kioqMtiidoratte. 



De 

Les âmes dancent, fe re(- 
iouyfTent, auec Ataen- 
figne. Ataénjjque oQ- 
adhauhandique atis~ 
ktiit. 

De 
Demander^ donner. 

Donne- moy. Tanottte, 

7'auoinonte. 
Donne-moy cela. Tanon- 

te nécha. 
Donne-lc-moy.£'ni onon, 

Tanon/an. 
Donne-moy vne alefne, 

Taj'onckienton. 
Donne-moy vn coulleau. 

Andagyaheunonhet, 

Andayatan, 
Donne-moy de la corde. 

Taetchiron. 
Donne-moy de la raflade. 

Acoinonte, Tracoi- 

non. 



De 

Donne-moy vn chaudron 

Andatjon. 
Donne-moy du pain. An 

dalarontan. 
Donne-moy du poifTon 

Taoxritan. 
Donne-moy vne bague 

TaeygnoH, 
Donne-moy vne iaiage 

Tejfonhouqy. 
Donne-moy d'autres ci 

zeaux. Hoiiatanday- 

on. 
Donne-moy ce calumet 

Enondahoin eskéoron- 

ton. 
Donne-moy des plumes 

E/quekouron, Taex- 

ron. 
Donne-moy des iambe: 

de Gruiis. Taonieintot 

tochingo. 
Donne-moy. de Pcftofe. 

linge. Tahonkaron. 
Donne-moy vn morireav 

de coIicr,d'vn cordeau. 

Ohachdttijt. 




De 

IX)nnc-mov vnc ceinture, 
ta ceinture. Tauhiiy^ 
chon^ Sauhuychon. 

Donnc-moyquelquepifSre 
;) raccommoder mes 
louliers. Eindiuhaho^ 
run, 

Donnc-movvnecueillier, 
cette cueillier. Ataeffon 
gaera. 

Donne-m'en vn. Taya- 
ton. 

lX)nne-mov Pautre./Zuiia 
onon. 

I)onnc>-en. di)nne-m*en. 
l\inontjha^ifq, 

IXinnc, baille monelcueU 
le qui cil Lv Chiqua/A' 
cinjacjfon. 

le ne Ncux point de ce 
qr.c tu me d«)nnes. 
Danjian cj'qucnontc . 

il a dit que tu me d«>n- 
iK>, que tu me donne- 
raN. r/quiononicacin- 
hahon. 



De 

Me le donnes-tu r Sako^ 

nontê. 
Tu m\ï\ donneras, tu luy 

en donneras, tu en don- 
neras. EJquanonté. 
Tu ne m'as pas voulu 

donner N. N.DanJlan 

téfiontan. 
Tune me ledonnes point. 

Te onontet. 
Tu ne me donnes, il ne 

me donne rien. JV/"- 

quanontan. 
Tu ne nous donnes rien. 

Danflan tconuoijfein. 
Tu n'en donnes point. 

Tcskynontan. 
Donne, apporte le couf- 

teau. ToJchoUa anda^ 

hra. 

m 

Donne-luv de la rairade. 

Sionta ca acoinna,Sê* 

acoinon . 
Baille l'alelne. AJJimen^ 

M. 
lette - mov le coulleau • 

iette le coufleau. An* 

dahia Jati, 



De 

Donne-luy. Sionte. 

Donne-luy du feu. Setf- 
ri/Ion. 

Tu n'as point donné de 
bled. Danjlan anehon. 

Tu ne luy en as point 
donné. Téuoinontan . 

Tu les as donné au G. 
G. EJlontan. 

Cefl celle que tu luy don- 
neras. Conda eftontL 

Qu'as-tu donné? qu'en 
as -tu donné ? Tat ae/- 
tonte. 

Tu luy donneras demain^ 
3. per. Achieteq aho- 
nonte. 

Que donneras-tu? que 
donnera-il? Tat efton- 
te^ Tat efquenonte. 

le ne le donne pas, pr. 
fu. I. 2. 3. per. Eindi 
danjlan téahononte . 



De 

le ne l'ay pas encore don- 
néj fu. 1.2.3. per. Ein- 
di offbn téahononte. 

Tu me demandes touf- 
iours. Ahouantakan 
ichiatontanonte. 

Qui t'a donné du poiflbn ? 
Sinon foxritan. 

Qui te l'a donné ? Sinan 
ononte. 

N. Me l'a donné. N. 
Anonte. 

let'ay donné, on t'a don- 
né du poiflbn. Soxri" 
tan. 

Elle te donnera du poif- 
fon. Oxriti fanonte. 

Elle te le donne, donne- 
ra. Etfanonte. 

le vous le donne. Onon- 
tato. 

m 

le le donne, p. 3. per. 
Eindia hononte^ Anon^ 
te^ Ononte. 

Demeurer, 



De 



Demeurer, ne bouger, 

le demeure, Jemcureray- 
ie. Gychontaque. 

Tu demeures, demeures* 
tu, demeureras-tu rCAf- 
hoôntaque. 

Il demeure, demeurera* 
il r pi. Hainchontaque. 

Nousdemeurons,demeu- 
rcrons-nous r 3. pcr. 
Ouaguérontaque. 

Vou» demeurerez , demeu- 
rerez- \ ous r Scagué - 
rontaque. 

Tu dcmcuroi>, tu y dc- 
ir.c u roi >, tu V as demeu- 
re. Ofi m* crAiVAon/ti^^. 

le n'v demeure pas. S tan 
tcytchvntaque, 

l'i.: \\\ demeure* pas, tu 
\\'\ vicmeureraspas. Té- 



De 

chichontaque, 
Icncbougcrayd*icy. A'iVi- 
tanchondara. 

Tu ne bougerasd*icy . Crf- 
chondaraha. 

Qui en ccluy qui demeu- 
rera icy? Sinan caya-- 
inchonta. 

Les N. y viendront de- 
main demeurer. Achié- 
tecque N. oUatckex^ 
ron. 

Ils y viendront tous de- 
meurer. Auoiti atihex" 
rontaque. 

Il demeurera â N., il ira 
demeurer Ji N.N. /Ae/n- 
d:hontaj'é. 

Il y a vn homme qui de- 
meure IJ, qui elUi. Oif- 
hoUoy hcxron. 

Nous auons elle li, de- 
meuré la long temps. 
Houati/iquahexron . 

Il y a long temps que nous 
Icrions à N. HoUati 
fauoiuonnan «V. 

d 



De 

Ils 7demeureh>nt^ feiour- 
neront quatre hyuen. 
Nac oxhejr ettandUe- 
hon. 

le n'y demeureray pas. 
Téockria. 

Il n'y demeurera pas. i4 fé- 
foekriayey Té/ockriqy. 

Le diable demeure à la 
maifon, fous la terre, 
dans la terre. Oki on- 
daon, ondechon. 

Il y a loin où demeure 
Yofcaha. Néhérein , 
ycintchon, Yofcaha. 

De 

Defrober. 

Donne-moy N.quetu as 
defrobé en noftre Ca- 
bane. Tanonte N. iffa 
fquaquanraye chénon 
chianon. 



De 

On a defrobé vn coufteau. 
Ondahjraqua. 

On a defrobé vn C, int. 

C. Equaquanraye. 

N. eft^ font defrobez. N. 
Oguoinrajre. 

N. ont defrobé Talefiie de 

D. Achomatacoin N. 
D. 

Vn H., les H. Pont-îls 
point defrobé ? H. ino- 
quoinraye. 

VnN.lVil defrobé ?ffa- 
tontoUa. 

le cognois bien celuy qui 
les a pris. Aintehachi-' 
hâta ton. 

Le B. n'eft point defrx>- 
bé. B. Téoquanraye. 

Les François ne defro- 
bent point aux Cabanes 
des H. Danftan téha^ 
tatonagnonhaqH. on* 
daon. 



De 

Garde cela qu'on ne le 
defrobc. Sacaratate é* 
non kiaquanraye. 

De 

Deffus, dedans^ deffous. 

\x pot efl U dciïus. To 
aquencha anoo. 

Là detTus, au delTus. il efl 
dcirus. Aguencha. 

En haut, haut. Acka^ 
houy. 

Il efl dedans, dedans, au 
dedans. Annagon^ A' 
non andagon^A ndaon. 

Dedans, au dedans, lede- 
dans. Scinchahouiha . 

Il efl dcilous, fous la 
terre. Ondcchun. 



De 

Dormir f auoir fommeil. 

Tay fommeil. Aouxta--^ 
uache. 

Tu as fommeil, int. 5oif- 
tauache. 

II a (ommeil. Aoujrta^ 
uache. 

le mVn vay dormir. Eni 
outtahoux» 

le dors. Outtahouy, 

Tm AoT%,\xiX.Souttahouy. 

Il dort. Outtauache, 

Nem*efueillepoint.£*iioif 
eskiechantouein. 

Il ronfle. Tékaxongjrt" 
key. 

Dors-tu la iwxiA} Senta- 
uacke affontey. 

Tu viens de dormir. CAtf* 
tcïntaakouy. 

Il dort, il n'efl point cf- 
ueillé. Outtakouy di- 
te gayêfc, 

bii 



De 

D*où viens-tu ? Natonta- 
chef Totéca tontar^ 
het. 

D'où venez-vous^ oîi auez 
vo\xsç&é}Néfénonnen. 

De quel cofté as-tu efté ? 
Comotéonnenfettinen. 

Viens-tu d'icy ? aff. Ica 
tontandet. Nicha ton- 
tejfet. 

Yas-tu efté ? EJfetnonnen . 

N., as-tu efté aux Algou- 
mequinsPiV., Aquana- 
que ejfetnonnen^ aff. 

D'oîi vient-il ? pi. Aton- 
tarahet, Squatontar^ 
hetf Nichiedontarheyy 
Natinatontefcoy. 

D'oîi viennent ceux-là ? 
Anontaché, 

Il ne dort pas. Téoutta- 
houy. 



Dr 

Il eft debout. Hettauoix 
andéretfii. 

Dr 

Dreffer le potage^ parta- 
ger y fentir mauuais. 

le dreffe. DaeffoUa. 

Tu dreflesj int. Chafoua, 
Chaeffoua , Safoua , 
Dyojéahoua. 

Elle dreffe, elle a dreffe, 
Onnetquâeuha. 

N.Dreffe^vien quérir mon 
efcuelle. N. Sé/ahoua, 

Partage, fay les portions. 
Chiataraha . 

le partage^ le partageray^ 
i'ay partagé, 3. per. A^ 
taraha. 

Cela eft pour moy. Eni 
nécha. 

Cela eft pour toy. Iffa né- 
cha. 



Dr 

CcU cit pour luy. Conna 

nicha. 
G;luy qui cO U. Cakieiit' 

chou. 
Que fcnl-il îcyr Tauti 

vhaira. 
le fcnj, ic riairc, 3. pcr. 

ICou/quache décha. 
Tu ti-ns, tu Ibires, llaîrc. 

Sêvufquache. 
\\\cnx.S,iUlJihoieiti,Sit- 

fafihoiein. 
I) pucrj ilcmain. Achié- 

te-juc otJSqucn, 
Il put. Otfiquen. 
N- Ne %'.tut ficn, elle ne 

v.iut rien Uu tout. O- 

caille auhiiton .V. 
[.'ii'iil hoi:hc, il cloque. 

rhn/co. 
II n'cil point hon. Dan/- 

tiin léhniiygahouy. 
\\<\\^n.Akauj-gahoify. 
Voila qui eflfon bon. C<t- 



Ea 

ché vhandaxra. 



Eau, aller quérir de 
Peau. 

Eau. Aoùen. 

l'ay cflc A l'eau. Efeoir~ 

hon. 
Va il'aa. Self anha. 
II ira à l'eau. Etjanka. 
Donnc.i'irayilVau.^Mï- 

fanuha. 
le vay,i'irayireau.i4rf> 

Janha, Eetjanhet. 
l'iray auec loy X l'eau. A- 

et if anha. 
0(1 aIlc7-voui quérir de 

l'eau r A nafquatfanta- 

qua. 
Qu'il aille i l'eau. i(A<i(- 

fanka. 
Qui a cfté i l'eau r 5in«if 

(W(/îtAoiin«r. 
Il y a de Peau au Cceau. 

Ôiuf^itoAtf. 

d lîii 
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Em 

II n'y a point d'eau au 
pot. Dmftan tiuache^ 
ret. 

Il n'y a point d'eau aflez. 
Affbn téuacherejr. 

Mets-y de l'eau. Senha. 

II y a beaucoup d'eau. 
AoAeihhoûan. 

Tu as renuerfé de l'eau 
dans le feu. Chaenroq, 

Em 

Embarquer, nager. 

Allons , embarquons • 
nous. Yo attitan. 

Embarquons -nous, vo* 
gons^ allons. Quonati- 
tan. 

Embarque-toy. Satitan^ 
Etfatitan. 

le m'embarqueray aucc 
toy. Eni quoatitan 
néfa. 



Em 

Ne t*embarque pas en- 
core. Affon téoHiita. 

Ils ne font pas encore 
embarquez^ int. Affon 
téahita. 

Desbarque-toy. Satita'- 
qua. 

Dans combien de iours 
s'embarquera-il ? Toé^ 
' oeintaye etfatitan. 

T'embarqueras - tu de - 
main matin? Affon ^ 
rauojrfattita néfa. 

le partiray, ie m'embar- 
queray demain^ s'il fait 
beau temps. Achietec^ 
que etquakeitein dé^ 
ondenon. 

Qui eft-ce qui te nage^ 
qui t'embarque ? Sinan 
Jeahouy, 

Qui eft ccluy qui t'embar- 
quera ? 3. per. Sinan 



Em 

fat i tan, Etjatitan. 

N. Ta embarqué, amci- 
nc. N. Ouatitaquiey. 

N. Qui t*a embarqué, 
amciné ? N. Satita^ 
quiey. 

Tamcnay , i'embarquay 
N.rcftcpadc.A'.T/on. 
diahouy déoueinhet . 

Nous menons, nous a- 
uons embarqué vn Ca- 
pitaine. Garihoua ou- 
atitaquiey. 

N. sVll embarqué, eft 
pariy. *V. quoatitan. 

Où s*cll-il embarqué, qui 
Ta amcinc r Ouattita- 
quiey, 

N. l'a embarqué, amei- 
nc. S, Ouatitaquiey. 



Em 

Empe/ché, occupé. 

le fuis empefché, nous 
auons affaire, 2.3. per* 
Ouanianétani. 

Ne fempcfcbe point, ne 
t*abufc point. Enonfa- 
niani. 

N., trauaille, cfcry, cm- 
ploye-toy. N., Sonia- 
nitan. 

Vous cmpefchay-ic, vous 
fuis-ie à charge, vous 
ennuyay-îe? Squoif^ 
quoihan. 

Entier les ioties. Enho^ 
chia. 

Enfeigner. 

Enfcigne-moy. Tayain^' 
fian. 

le Tenfcignc, il Tcnfei- 

gne. Ayainjlan. 

dp* >• 
ni) 



En 

Tu l'enfeigncs. Ckiein- 

fian. 
Tu luy enfeîgnes. Tayit' 

tfandi. 
Tu enfeignes, enfeigne 

Pierre. Ariota, Chéy- 

ainfianiq,EyainJianiq. 
Là tu enfeignes, aS. Iffa 

etchieainfian . 
Me l'enTeigneras-tu } AJ- 

queyainftan. 
Tu ne me veux point en- 

feignefj int. Tefquë- 

ainjîaniq etndi. 

l'enfeigne, i'enfeigneray 
N.j 3. per. Eyainfia- 
nig N. 

En 



Entrer. 

Entreray-ie? Yon. 
Entreray-ie bientofl ? Ton 

fondianica. 
Entrcj Atfon, At/ion. 



N'entre point, il ne faut 
point entrer. Ennon^ 
Afton 

Ef 



Efcrire. 

l'efcrisj i'efcriray, 3. per. 

AyatoR, 
Efcris, marque-le. Séya- 

ton,Séyatonqua, Ché~ 

yaton. 
Efcris-tu ? atf, Eyaton~ 

que. 
Tu ne l'as pas efcrît. Té- 

chéyatortque. 

l'efguyfe vn coulteau. 

HoUetnen doulîon. 
Que ic l'efguyfe, que ic 

luy donne le fil. Aetti- 

ranquiey. 
Efguyfer. Arattquiey, 
Efiernuer. Atchonfta. 




rdlcrnuc, 3. pcr. Atjon^ 
fta. 

Tu cllcrnucs. Satfonjta. 

Klluucy fucric. Ondéon. 

Eftonner. 

le m'crtonnc, ic m'en cf- 
lonnc. Tcjcanyati, 

Il va long temps que ic 
m'en cH«mnc. Toskc^ 
j'aii hoùati, 

le mVllonnc, ic m'en 
elionne grandement. 
Kiatonnctckvntan tt' 
fcanj-ati. 

Ic t'aileure, protctlc. 
Kiandi. 

Ex 

rxhortcr, 

r.i: le - Iiiv , exhorte - le, 
.Kinionellele.pl. Saîk- 
rihohct. 



Fa 

Entend fon admonitionj 
entend^ efcoutc ce que 
i'av à te rcmonfircr. 
Satchiotey^ Satthrio- 

ter 

Pcnfc bien à ce qu'on dit, 
fonges-y. Soniihonx^ 
ray, 

le t'entcndray, i'y pcnfc* 
ray, i'y fongeray. EIH" 
di onxray. 

le t'entends, le t'cntcn- 
dray. Atckiotey, 

Fa 

Faim, auoir faim. 

l'ay t'aim, as-tu faim? i. 
3. 3. pcr. Chatoron^ 
chéfta^EatoronchéJla. 

le n'ay pas faim, 3. pcr. 
Tenatoronché/la . 

Auez-vous point de ne* 
cenîtc, de faim r aff. 
Danftan téorandife. 
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Tay vn peu de neceflité, 
de fiiim, 3. per. Okeyé 
oreindi/ê. 

Fa 

Faire quelque cho/e , 
fortereje. 

le CeûS} ie refais des fou- 
licrs^ 3. per. Araco^ 
gna. 

le lesay fais. Atichogna, 
Ni vhachogna. 

le feray bien cela. Yagué- 
chogna. 

le ne fais rien^ 3. per. 
Danftan téaquierha. 

le n'en veux rien faire, 
on n'en fait rien. Stan 
téafta. 

le feray comme ie vou- 
dray. Yendionxran. 

Fay comme tu voudras. 
Çhiçnnionxran n4cha. 



Fa 

Que tei»*tu? ToHekia- 
queirxka, Totiffé tf- 
quierha, Toquierha^ 
Toti hiherha^ pL 

Qu'alles-vous fiûre ? 7b- 
ticherxka. 

Que fius-tu de cela ? 3. 
pen Totatifquafia , 
Tiafta. 

Pourquoy fiure^ que veux- 
tu faire de cela ? 3. per. 
Totichi eftaj'oti a/ta. 

Pourquoy eft-ce fiaiire ? 
Qu'en veux-tu faire? 
Qu'en faites-vous ?7bii. 
tautein chierxhetj Tou- 
tautein honday. 

Que faites-vous des vieil- 
les robes ? Tottiuti» 
coijla ondocha. 

Auez-vous fai£l cela^ fe- 
rez- vous bien cela? afif. 
Iffafquachondi. 

As-tu fait ce bois-là ? IJfa 
achiénon ondata. 

Vous ne l'auez pas encore 
faicl^ acheué^int.il^n 



Fa 

tefquachondi. 

Les as-tu fais tout fcul ? 
uîT. SonhoUa féchon- 
qud. 

Ne fcras-tu point, ne me 
tcras-tu point de fou- 
liers r atf. Tefcaco- 
gncy. 

Fais-tu des fouliers^ fais- 
tu mes fouliers ? atf. 
Saracogna, 

C'e(! de quoy vous faites 
IcNCanotsrini. Efqua- 
chongna^ Gya, 

Fais-tu vn Calumet r atf. 
Sarontichiayc. 

Tu ai faicl vn Calumet. 
Onnen farontichiaye. 

<^>uj \ouslcs a faits, Qui 
\\\ t.iit. Sinan oquay^ 
chtjyc^ Totjichiaycfi- 
rtjn. Sine vhachogna. 

\\;:\-tu taire vne torte- 
Kiic r atl. Squatexro" 



Fa 

Va faire, va traudiller, 
fais la fortcrefTc. Ef" 
quataxrongjra, 

Fay, va faire vne belle 
forterede. Iffa fatax" 
rongf'andé, 

Drelfer le fort. Eontique 
atexran. 

Fais vne cuiralTc.M^UfVii- 
tongya. 

Fais. Séchongna. 

Que font-ils de cela ? Ti- 
yaquierxa déca, 

Pourquoy faire cela rTbii- 
tatiché nécha. 

Sont el)c les Françoisqui 
Ton fait, qui en font. 
Atignonhaq atichon" 
di, atichongya. 

Les Murons font de mef- 
me. Toioti nékoUan" 
date, 

N. Ta fait, les a faits, pi. 
Orontichiaye, 



Fa 

Le petunoir n'eft pas en- 
core fait. Affbn té/aro- 
tichiaye. 

Ma compagne fait des 
v9X{\ieXXts.Eadféignonr 
rauhan. 

On en faiâ des fouliers. 
Araquoînqdanongue. 

Il n'eft pas encore faid. 
Affbn téachongnayA/' 
fon ténetchondi. 

Elle n*en fçauroit encore 
faire. AJfon tefqua - 
chongya. 

le ne fçaurois faire het. 
Téhotiaton het. 

C'eft fai£l^ tout eft ache- 
ué. Onna ef chien. 

Desfais le nœud. Saix- 
neinfca. 

Desfais l'autre. Achonu- 
ha. 

Les N. le feront, en fe- 
ront. iV. téachongya. 



Fa 

Tu fais mal. Ocaho tijé' 
chogna. 

Il a fait bap. Chiacaha 
hap. 

Il a fait, dity put. Cai- 
harxaput. 

Il faifoit comme cela. 
Condi harxa. 

Commecela. Kierha. 

Fait, Pa fait. Ocondi, 
Ochondi. 

Font-ils du bled? Otien- 
couy onneha. 

Ceft ainfi, c'eft comme 
cela. Chondion, Chon- 
déahon. 

C'cft du mefmc. Toto- 
dioii. 

De cette façon-là. Con^ 
dioti. 

Comme cela, de mefme. 
Quioti, Toyotiy To- 
tioti, 

C'efl: ainfi. Chqya^ ka^ 
yuha. 



Fa 



Fe 



Ccll autre chofc. Onde 

tontaque. Fermer^ ouurirla porte. 



FafchCy eflre en cholere. 

le fuis t'dfchc, 2.3. pcr. 
Ahoiiiachinque, Ayta- 
chaffenê, Oujttauha. 

Tu es talchc. Saouttau^ 
ha. 

le lui:» grandement fal- 
ché. 3. per. Ayatacha 
kidtonetchontan, 

L enfant ell taûhé.Oco;'- 
ton daohouyachién. 

Qui cil celuy qui eft l'af- 
<. hc r Sinan achiftau' 
haj'c. 

Ne te îakhe point, ne te 
nuis point en cholere. 
J' non/a ongaron. 

Ne te trv>uMe p(»int, ne 
t.iiN point vlu diable. 
J.'nun chicche ouki. 



Tay fermé la porte. Onné 
aenhoton, 

le vay fermer la porte. 
Aenkotondùy aenho" 
ton, 

N., Ferme la porte, il y a 
quelqu*vn qui vient. 
N.^Senhoton tahonha- 
quiej'. 

Ferme la porte. Senho* 
ton. 

Ferme la porte après toy. 
Garo/en thouaejl . 

Il faut fousieuer la porte 
pour que tu la puilTes 
fermer. Achahouj'/ein* 
hodhouj'. 

Ne rompts point la porte. 
Te/quanj'Ojffan ando' 
ton. 

Ne terme point la porte. 

Ennon chenhoton. 
N*ouurc point la porte. 



Fe 

EnoH a^findotoaaffe. 

Omn h porte. Smho- 
tmau. 

La porte n'cA poiat fer- 
mée. TéenkotoH. 

Tq u I« bouche fermée. 
Safcqye. 

To ouures la bouche, tu 
u U bouche ouuerte. 
Tifacketaanta. 



Fefiins. 

Feffin. Âgochin. 

Feftîn de cbanterie. Ago- 
chin otoronque, To- 
ronque agochin. 

Feftins generauxdechan- 
terie, &■ pour fuiet. 
Tothri, Sauoyuhoita. 

le vay, i^iray au feflin. 
AcoHchetandet. 

Vien au ît^in.Saconche- 



Ilt iront au feAin. A- 
tamdtttonnet. 

Ils irost tous au feftîn. 
Auoiti acochotondet. 

n cft allé au fèftin, il 
vient de feflînj il a elU 
■u fèftin. AametutaH- 
di. 

Tu ne veux poiot aller 
aux feftins, pi. Te/coJ~ 
raffe faconcheta. 

Tous ont fait pour les 
Morts. Onne auoiti a- 
tiskein. 

On fera la grand'fefte des 
Morts après l'hyucr 
qui vient. Efcockrate 
annaonti. 

Les mots du feflin font 
dits. Onnet hoirihein. 

Ce n'eft pas feflin, Danf- 
tan téagochin. 

Apporte vnc efcuelle au 
feftîn. Tauoifaatidika. 



Fe 

N. Fait fcftin auant que 
de partir, fay feftin a- 
uant que de partir. N. 
Chitfa tajron. 

N., Fay fcftin. N.,ago^ 
ckin. 

Fav fcftin. Cahatichiaca^ 
Sachienfta^ Chieinjla. 

Feu. 

Feu, du feu. Affifta.At- 
ti/ia, 

La flamme. Oachote. 

Charbon ardant. AetfiJ^ 
torajft. 

Petites pailles blanches 
qui l'ont fur les char- 
K)ns amortis. Saron^ 
qnj. 

Cendre. Ohexra, 

I..1 tunice. Ouffata, 



Fe 

Charbon efteint. TfieitH 
fia. 

Tifon de feu. Outinata-- 
ta. 

Le gros tifon. Aneineu* 
ny. 

Le petit qui le fouftient. 
Aonhinda. 

Y a*il du feu } Outeca. 

Il y a du feu. Onnê oai- 
Uca. 

Il y a bon feu. Oûatjl/' 
cahouy. 

Il y a beaucoup de feu, 
il y a trop de feu. i4fi- 
dérati outéatte. 

Le feu cft allumé. Atjljla 
t/outiacha. 

Tu n*as point de feu. 
Ye/quatetenta. 

Il nV a gueres de feu. 
Atfiflackcn. 

Tu as vn petit feu. 5tff- 
fiftûcktn. 



Fe 

Auez-vous du feu la 
nuia? aff. Safquaffé 
ajfontey. 

Vous n'auez pas de feu 
la nuiâ, 3. per. int. 
Tihoûafquaffé ajfon^ 
tey. 

Il n'y a point de feu. 7V- 
outeca. 

Fay du feu. Sateatte. 

Souffle le feu. Sarontat. 

Attife le feu. Sefijlaré, 
Sefiflarhet. 

Mets du bois au feu. Sein- 
datonqua^Senatoncoy. 

Mettray-ie vne bufche au 
feu? aff. Yentoncoy. 

Efpand les charbons. 5a- 
aeintha. 

le fais du feu, 3. per. £*- 
atéaté. 

l'eftains le feu. Eafqua- 
té Eafqua, 

Ce bois faifl tout bon 



Fo 

charbon. Auoiti dâ'- 
taefta. 

Fo 

Fort, eftrefort, foible. 

Foreft. Harhayon, 

le fuis fort^ 3 per. Akie- 
ronqua. 

Tu es fort. Sakieronqua. 

le ne fuis point fort^ 3. 
per. int. Téakieron^ 
quûy Téonkieronque. 

Tu n'es point fort. Té- 
chakieronqud. 

Qu*eft-ce qui t'a affoibly, 
amaigry ? Tauté fat- 
tonnen. 

Il eft fciblCj maigre, des- 
fait, i.per. Ottonen, 

G.j le fuis bien affoibly 
(au ieu, &c.). G., On- 
nen attonnen. 

Froid, 



Fr 



Fu 



Froid f auoir froid. 
Tav froid aux mains. Tb- 

m 

nitdcon. 

Tay tVoid aux pieds. A- 
chieiacon. 

Tay froid. Yatandotfe. 

Ijy fort grand froid. An- 
dérati ottoret éni. 

Tu as froid. Chiatan^ 
dotfe, Sjtandot/e. 

As-tu froidaux pieds r atî. 
Sjchictacort, Tiffachi- 
tacon. 

Il cil iroid. OndandojU. 

Il ^ Iroid aux pieds, pi. 

Ti^chictacun, Achita- 

I.a Sa.;.! mite ctl froide. 
SjJdnJojU'in utiecha. 



Fitj'r^ s'enfuyr. 

Il s*cnfuyt. Onnéatten- 
ha. 

Tu fenfuys. Onné chat' 
tenha. 

Les M . s'enfuyent , ils 
s*cn font cnfuvs. M. 
ahonténha. 

Fumée. 

II V a bien de la fumée. 
Ouffatoùennon, Oujfa- 
taoUen, 

La fumée rentre. Ouffa* 
tanaha. 

La lumée m*a faicl mal. 
Ouffata ayot. 

La fumce me faicl mal 
aux yeux, 3. pcr. £"/- 
chomarareffe, Etcho^ 
matarct. 

La fumce te faicl mal aux 
veux, int. S et chôma" 
taret/e. 



Il 
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Ga 

Garder, 

le garde, 3. per. Acara^ 
ta, 

le garderay ta Cabane, 3. 
per. Anonchanonnan, 

Garde, tu garderas ma 
maifon. Sanon chanon- 
nan, 

le ne Tay point gardé, îe 
ne l'ay point eu en gar- 
de. Stan acaratatan. 

Garde-le, garde cela. 5a- 
cdrata, 

Ga 

Tay gafté cela, i'ay mal 
fait, cela eft vilain. 0«- 
dauoirhahan, Armoirt" 
déra. 

Cela n'eft pas bien. Té- 
Hoxrahoin. 

Cela eft-il bien ? aff. Di- 
uoifti^ Etionque, 

Gt 

Graiffe, Ofcoyton , 
Noûytet, 



Gu 

Grandmercy. Ho^ hOj ho^ 
atouguettù 

Grandement. KiatonneU 
chontan. 

Gratter. 

le me gratte la tefte^ 3. 
per. Aeinaette. 

le me gratte le corps. 
Aakette. 

Gratte-toy la telle, afiF. 
SeinaettejSafeinaette. 

Guérir j medicamenter. 

Guery-le. Etchétfenfe. 

le ne le fçaurois guérir. 
Danflan téayainhouy 
atetfan. 

Il guérit, elle les guérit. 
Tatetfenfe. 

De quoy eft-ce que cela 
guerift.^ Totatetfenfe. 



ji 



Gu 

De quel mal guéri (1 cette 
gerlx:, médecine, dro- 
guer Totatet/en/e 
enonquatc. 

La médecine^ cette herbe, 
ne guerill de rien, ne 
les guérira point. 
Danftan téuhatetfenfe 
énonquate. 

Tu feras demain guery. 
Achieîecquc , anatêt- 
fen/e,At€t/cn/e. 

N. Regarde, prendsgardc, 
talle-moy le pouls. S, 
SacJtan. 

Donne vne ligature, vnc 
handc , accommode , 
I'h; nlc-moy cela . Yuhan- 
nachon. Taj^anhanna- 
chon. 

Tu loutllcs les malades. 
Sjjcoinronton èchon- 

As-tu point encore ac- 
commode y {Knlc , lié 



Gu 

ton msil } Ajffbntéfoua* 
tachon. 

Guerre^ tuer, battre. 

Nous aurons la guenc 
contre les N. Aqua^ 
thrio N. 

Nous allons combattre 
contre les N. Onnen 
onddthrio kaquiey N. 

Les H. crovoicnt-ils 
qu'il y auroit de la 
guerre r H. SêoUaJli 
onddthrio. 

Les N. viennent, Parmée 
vient. AT. Tarenort' 
quiey , Taheurenon - 
quiey. 

A la guerre. Oukihouan- 
haquiej'. 

Viens-tu de la guerre.^ Oii- 

kihouanhaquiey ton- 

taché. ' 
Nous n^aurons point la 

guerre. Danjlan téon^ 

thrio. 



i 



Gu 

Les hommes ne s'entre- 
tueront point. Danftan 
onhoux téquathrio. 

Ils nous tueroient. TVu- 
hathrio. 

Ibs'entrebattent^ ils s'en- 
tretuent. Oniathrio , 
Yathrio. 

Ifas-tu contre les N . ? Af- 
cannareta N. 

Il y en a vn de tué. Ef- 
cote ahoùyOj Efcate 
achrio. 

Les N . ont tué^ en ont tué 
deux. JV. Téni onhoua- 
tio. 

U a tué beaucoup de S. 
Toronton S. ahoûyo. 

Il a tué| il tua vne Ou- 
tarde. Ahonque ahu- 
yot. 

U a tué. Onaxhrio. 

Il n'eftpointtué. Danftan 
téhouyo. 



Gu 

Tue-le, va le tuer. Et^ 
chrio. 

On a tué, ils ont tué, &c. 
Onhoûatichien. 

Tu tueras des S., les S. , 
int. S. Etfayo. 

En tueras-tu point, en as- 
tu point tué? Ae/qua^ 
chien. 

Tuer. Hario, Ononuoia- 
con. 

Ils difputent, querelent^ 
1.2. pcT.Ahacondiha- 
taa. 

Les S. font ennemis S. 
Chiefcohenfe S. e/co- 
henfe. 

Ils ne feront point la 
guerre. Tehoumatiche. 

Ils ne fontpoint ennemis. 
Danftan téhofcohein. 

Ilss'entre-Jouent.Lapaix, 
voflre paix cil faite. An- 
defquacaon. 



Gu 

Gucrj'^fv porter bien. 

Ma mcrc fc porte bien. 
Danan outfonukari^ 
hen. 

Elle nVft plus, elle nVfl 
point malade. Danflan 
téfotondi, Yctondi. 

Il le porte bien, il eli gue- 
rv. Onaxrahoin. Ho- 
ftuhoirikcin, Arafqua- 
hixhcn, Onafoahniri^ 
xon. 

Il ne tait point mal, il n*a 
point ilc mal. Dan/fan 
tvtychat<»rci. 

Le N. cil j:ucry. iV. ateh 

fcnfe. 
Il cil viuant, clic cil \i- 

iKintc. Yhonhet, 

Ha 

Habiller, le dcjabiller. 

lcLhaut1cmc>tbuliers.i4- 
ract^rhen. 



Ha 

le lie ma chautVe. Aatjy. 
Chauire-tov. Saracoin^ 

m 

détan. 

ChaufTe tes fouliers. Sac^ 
con. 

Chaufle Pautre. SacoH" 
houaan. 

Il chauflTe fes fouliers. A" 
racoindo/lcîn. 

Chauircr Tes Raquettes. 
A/ivaquej'. 

Mets ton chapeau, ton 
bonnet, couurc-tov.5o- 
nonuoiroret , Sonon" 
uoirory. 

Tu ne chauflcs point tes 
touliers , ne chaufle 
point tes fouliers. 7V- 
faracoindétan. 

Ne chauire point mes 
louliers, mes landales. 
Enonfquaquatontan. 

Detabille-tov. Toutarein, 

m 

e iij 



Sa 


Ha 


Defcouiire-toy, ode ton 


EUeeft neuue, int. £"in- 


bonnet, ton chapeau. 
Onouhoiroi/ca. 


daffet. 
Robe vieille. Endocha. 


Defpoûille ton habit. 5a- 
kiatari/ca. 


Robe noire. Ottày. 
Robe matachiée. Acot- 


Defchauflê - toy. 5<ir<i- 


chahouy. 


coindétafca. 


Vne peau. Andéuha. 


Dcfchauffe tes bas. 5*1- 
thrifca. 


Peaux de cerfs. Scono- 
ton andéuha. 


le me déued. Atoutaret. 


Voila vne belle peau. A n- 


le defchaune mes bas, 3 
per. Athrifca. 


dêuha vhafîé. 

Bonnet, chapeau. Ono~ 
uoirocha. 


le defchaufTe mes Touliers, 
3. per. Oracoindettaf- 
ca. 


Manches. Outacha. 
Manchcsdepeauxd'Ours. 


Ça, ie tircray ta chauffe. 
Oruifca. 


Agnonoincha. 
Gands, mitaines. Ingyo- 


Ha 


Cciniurc. "^^^^^^^^ 


Habits, peaux. 


Jr^^^^^ 


Robe neuuc. Enondi ein- 


Bas de chai^^^^L 


dafet. 


Souliers. -li^^^^^^l 



I 




la 

Souliers à la Huronne. 
Aontfourcin. 

Souliers à la Canadienne. 
Ratonque. 

Corde & filet. Chira. 

Colier à porter fardeau. 
Acharo. 

Sac. Ganehoin. 

Tous habits , toilles , 
draps, & eflotfes de 
dcO. Onhara. 



Jardiner, 

Que voulez-vous planter? 
7 J/e achicnqua. 

Les femmes font, fement 
les champs, iardins. 
Outfahonnc daacin- 
quj, 

I.cs tiilcs le plantent, le 
fcmcni. Ondequicn , 
atindaca. 



la 

Desfriche la terre, pi. Mf- 
Jianhiccq, 

CVft ton champ, ton jar- 
din, N. iV. Saancoujr. 

On y plantera^ femera 
beaucoup de chofes. 
Etjacato. 

Font-ils du bled r Otien- 
coujr onneha. 

Tous en font. Auoiti 
achinqua. 

N. FaiJ\ & feme du bled. 
iV. Onnchachinqua. 

Il nV aura point de bled^ 
int. Scfquaffein onne- 
ha. 

Ne Icue, ne germe- il 
pas promptement f aff. 
Danjtan téotifioret. 

Il poufTe & germe prom- 
ptement. Otiftoret, 

Le Mcd efl-il pas encore 
leue? aiT. AJfon téon^ 
gj'o téangj'ofe. 

■ » ' ■ 
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le 

Elles, ils n'ont pas encore 
leué, pouffé. Affon téO' 
toni. 

Il eft leué. Onnen yon- 

Les. pois font germez^ 
leuez. Angjroqaccfin-' 
ta. 

Il n'y a pas encore de 
fueilles. Ajffbn kerrot 
ourata. 

letter, ruer. 

le le iette^ i'ay ietté^ le le 
ietteray. Hati. 

lette-le, tu iettes, ta le 
iettes. SatL 

lette-le. Chia/ati, Chia- 
hotti. 

lette-moy le coufteau, 
iette le coufteau. An^ 
dahia/ati. 

L'auez-vous point ietté ? 
Anetquation. 



lo 

L'auez-vous ietté? Ef- 
quakion. 

Ne le iette point. Ennon 
chiefati. 

Il ne le iettera point. 
Dbnftanfati. 

Iette, ro€ des pierres^ les 
pierres. Sauoixron - 
tonti. 

le iette^ ie rue, rueray^ 
ietteray des pierres, 3. 
per. Auhoixrontonti. 

Im 

Image yfigure, pour trait. 

Image, figure, pourtrait. 
Eathra, 

Eft-ce ton pourtrait? aff. 
IJfa chiathra. 

L'image qui efl là, qui eft 
icy. Onhouqy athra. 

louer. 
Veux-tu ioUer? Taetîaye. 



lo 

loue aucc N. Titjiaye N. 

Ils ioQcnt, int. Téyachi^ 
Ttyetche, Tétfictche. 

Qui a gaigné ? Sinan 
conachien, 

Pay gaignc. Sifachien, 

Pay gaignc vnc robe 
neuue. Andaqua. 

Tu as f^a'igné. Iffa chicin. 

Il t'a gaignc vnc robe 
neuue. Affondaqua, 

N. a gaignc vne robe. N, 
afauoichicn énondi. 

N. a gaignc. N. acona- 
chien, 

\\\y tout perdu. Auoiti 
atnmachicn. 

Il a tout perdu. Atoma* 
chien, 

11 .1 perdu .lu icu de paille. 
Atnchicn acjcara. 



La 

l^iffcr^ ne toucher, 

LailTc cela^ lailTe*inoy. 
Dyoaronjan. 

LailTc cela, tu fais mal. 
Ennon chikoUanda^ 
raye. 

Tu fais mal. ChihoUan^ 
daraye. 

Ne bransie point cela. 

F/cahongna. 
Il ne faut pas. Einnon. 
Ne brouille, ne galle, ne 

remue point cela, lailfe 

cela. Etnonchatan - 

touya. 

Ne le touche point. EH' 
non achicndd. 

Tu ne celTcs de le tou- 
cher. Ahouantahan af- 
Jindan. 

Lajfé, fatigué, 

le fuis las, le n*en puis 
plus, 3. pcr. Atori/coi' 
ton. 



La 

Tu es laSj fort fatigué, 
atténué, débile. SatO" 
rifcoiton. 

Hallener^ ne pouuoir 
prefque refpirer. Cha- 
toOyeffe. 

LaueKj nettoyer, 

Laue-toy. Sakiatoharet. 

Laue ton vifage, afif. 5a- 
conchoûaret. 

Laue tes mdXns, S atfoua" 
rec. 

Laue tes pieds^afif. Sara- 
chitoret. 

Laue-le, laue cela. Set- 
Jouxret. 

L'as-tu laué en eau } afif. 
A ouen far ati gnon . 

Nettoyé, laue le chau- 
dron, I. 2. 3. per. i4n- 
datfouharet. 

Nettoyé les foulicrs. Tfi- 
tauoyé. 



La 

le laue mon vifage^ 3. 
per. AconchoQaret. 

le laue mes mains^ 3. 
per. Yatfouarec, At" 
Jouarec. 

le laue mes pieds, 3. per. 
Arachitoret. 

le nettoyé Pefcuelle. Eté- 
fauhye. 

le le torcheray, laueray, 
nettoyeray. Sarauoy. 

le laue mes bras^ 3. per. 
Natachahouy , Atéa- 
chahouy. 

Laue-toy tout le corps, 
aff. Sattahoin oUen^ 
guet. 

le me laue tout le corps^ 
3. per. Attahoin oUen-- 
guet. 

Le 

VeaUj Lac, efmeu. 



Le 

Qu'il aille à Tcau. Ahat- 
fanha. 

Il nV a pas alTez dVau 
au chaudron. Vhajlé 
ajlauha. 

Il nV a pasdVau alTcz. 
AhoUerafcouy . 

L'eau cfl profonde. M/- 
touraquc. 

L'eau n'eft pas profonde, 
eau balle. Ahouyan^ 
couy. 

Il y a de Teau defTous. 
Yuachcrct ondefon, 

II n'v a, il n'v entre 
point d'eau dcilans, \X 
dedans. Danflan Tcu- 
haquandaon. 

Le lac cil efmeu. Toura 
cinJitouj, 

Lcl.ïc ell tort cfmeu./lif- 
tjrouennen gontara, 

11 n'y a point de lauts. 
S tan, Stêncointiaté, 
Tcquantiaye, 



Li 

Trauerfer vnc eau. Ti^on- 
tarya. 

Proche le ruilTeau.Mj'on- 
haraquiey. 

Au bord de l'eau. Hani- 
chat a. 

Li 

Libéral^ chiche, auare. 

Tu es libéral. Chonuoif- 
fcin. 

Tu n'es point libéral, 3. 
per. S tan téonuoijfein^ 
Tctjonuoiffan. 

Tu es vn chiche^ 3 per. 
Onuflcy. 

le ne fuis point chiche, 3. 
per. Danflan téonu^' 
flcy, 

Licr^ attacher. 

le l'ay ragraffé, rattaché, 
relié. Aquendendi. 



u 

le desiais le aœuA.Aix- 

nonfca. 
le deslie les fueilles, Roû- 

ajleinckeca, RJiacchi- 

checa. 
Attache-le, attache cela. 

Taeindeondi. 
Attache, eflend l'efcorce. 

Satfinachon anatfé- 

qua. 
Fay vn nœud. Axnei'n. 
Nouë-le bien. Senhein. 
Que veux-tu lier? Tau- 

teon ckacori/la. 
Que veux-tu lier auec le 

colier ? Tautein cha- 

coirijla acharo. 
Tu l'as relie'. IJa Sein- 

deindi. 
Il eft attaché, a graffé. 7e- 

ondeni. 
Lier, ou noUer. Aquén- 

hett. 
Deslier ou defnoûer. A- 

quénefca. 



le lis, ie liray. Aquaan- 
ton. 

Lis. Saquaanne. 

Lis, tu lis. Saquaanton. 

Il lit. Onquaanton. 

Il ne Tçait pas lire. Téa- 

yeinhouy ondaquaan- 

ton. 

Lo 

Langueur , largeur , 

grojfeur^pefanteury 

me/ure, Se. 

Il efl long. Heltahouy. 

Il n'efi pas afîez long, 

AJfon hoiiéron. 

De cette lonfîueur-Ià. 
Teérantcifi. 

Combien 
grand en Ji 



A 



Lo 

Vnc braflc. Efcate téa-^ 
tan. 

Comme quoy en as-tu de 
gros y puilTans, grands ? 
Tochiuhajfc, 

Comme quoy gros? lo 
ruhafe. 

Comme cela gros, grand ? 
To^uha, 

Autant comme cela, de 
cette grofleur-li. Con^ 
déyuha, 

Uroile, puiliante, comme 
cela. Cd yoUnraJfe^ 
YoUnyaJfe. 

Il c'K aulli haut, haut 
comme cela. Ca andC' 
rctji. 

Ilclloitaulli haut& grand 
i}uc ccl.i. To chixrat. 

Qu.indil '.crj haut i.omme 
lcIj. Ca hixrjt. 

Les ptunc% lont grulles 
comme cela. Kionvfla, 




Lo 

N. ell plus long, plus 
gros que les autres. AT. 
ytejli. 

11 ell plus grand, plus 
grand. Outn nécha. 

11 eft plus petit. Okeyé 
flécha. 

Vn autre plus petit. O- 
keyê éhoua. 

Il ei) égal, égal. Toyuka, 

11 cil pefant. Youflet. 

11 n'ell pas pétant. DanJ- 
tan téonjlejr. 

11 ell el'pais. Atantji. 

Largeur, la largeur. A' 
hicyron. 

Le premier bout. Tas- 
kcin. 

Le milieu ou mitan. A" 
chenon^ Icoindi. 

La tin. le dernier bout. 
Quoitacoyy. 



Ma 

Vne ouale. Andorejcha. 

Vn quarré. HoUarmda. 

Vn rond. Oâahoinda. 

Vn triangle. Tahoutfca- 
ra. 

Ma 

Maiftre, eftreUmaiJtre. 

le fuis le maifire du lac, 
il eft à moy. M aukoin- 
diou gontara. 

le n'en fuis pointlemaif- 
tre, Danjian auhoin- 
diou té. 

Tu es le maiftre, tu en es 
le maiflre. Ckiuoin - 
diou. 

Tu n'en es point le maif- 
tre. Dan^antéchahoin- 
dioutéen. 

N. Eft le maiftre de la ri- 
uiere, du chemin. N. 
Anhoindiou angoyoti. 



Ma 

Malade, eftre malaà 
mourir^ morts. 

le fuis malade 4 3. pc 

Ayeoinfe. 

Tu es malade, jnt. Ck 
éonfe. 

Il eft malade. Aonhéo 

Seray-ie malade ? Ay^ 
hon. 

N. Eft malade, int, î 
Einheyonfe, EhéonJ 

11 a cfté malade, in 
Eonfqua, Eonfquoj 
dencha. 

Il eft, ils font retomfx 
malades. Vhaqueéonfi 




k 



Ma 

dcbilc.O/int'/i tetfoton- 
di. 

Kllc n'en peut plus. Ato- 
n/coiton. 

Kllc cd proche delà mort. 
Quivu/canhaé ahen - 
hcc. 

Le malade^ vn malade el) 
proche de la mort, entre 
;\ la mort, c(l aux abois. 
Onncn ayondayheon^ 

Kn dcuient-on malade? 
Fhconjc, 

Nemourra-ellepoint :aff. 
Danjian auhoihéon. 

Mourra-il, mourra-elle? 
Tatjihoj'c, 

Il mourra Mcn xo{\.Onnefi 
/ihityc quicufcanha, 

V.\\'\\ mort-aff. Onenhé. 

Mi)urra-ilr il mourra, il 
ell mort. Ahcnhcé. 



Ma 

Tu mourras, il el) mort. 
Tchihoye^ Tchigoyc, 

Qui el)-ce, qui eil-ce qui 
a t'ait mourir N. ?£man 
oùenhaenheyy daheiti'- 
hcc S. 

Le corps mort efl-il mis 
haut? atf. Onné achû" 
houy auharindaren. 

Manger, 

Donne -moY à manger. 
Tdct/crttcn, Sattaé- 
fcntcn. 

Ne m'en donne quVn 
peu. Oajquato yoafca 
okcré tanontc, 

le n*en mange pas beau- 
coup, 3. pcr. Otoron^ 
ton têchéniquoy. 

le nVn mange que deux 
fois le iour. Teindi te* 
hcndichc, 

le n'en mange points 3« 
pcr. DanJlan téacke. 



le ne fçaurois tout man- 
ger, Tékouaton éni- 
qtioy auoili. 

l'ay aflez mangé, îe fuis 
raflafié. Oâantiï, Onné 
otaha. 

l'en mange beaucoup, 3. 
per. Otoronton da - 
chéniquoy. 

l'en mange bien. Youoi- 
cke. 

le mange, îe le mangeray, 
int.M éniquoy. 

lel'aymangé. Dyauhafe. 

Que dis-tu qu'on mange ? 
Totijfa Jega. 

Tu ne nous donnes point 
à manger. Téfquatfen- 
ten, Téatfenten. 

Me veux-tu manger,' K. 

Dyoutjenlett. 
Mange-lu point de N., 

aff. N. Trfcoicke, TiJ- 

coiche. 



En manges-tu? 3. per 
aff. Ichiec^, Ichie- 
cke. 

Tu n'en manges point 
IJfa danftan téchéni 
quojr,Danftan tée/coif 
Je, Stan téquieche. 

Tu en manges bien, int 
Sijcoiche. 

Vien manger. Aché. 

Mange. Sega, Séni • 
quoy- 

Vien manger, le pot el' 
preft. Achenha. 

Voyla, tiens ton manger. 
Chiatfatan. 

MangeZj faites à vo/ïre 
ayfe, fing. Efquata- 



Liche II- 
datja> 

N. Lki 
E flore t 



Q|: 



Ma 

Tu n'as pas tout achcué 
de manger. Danjlan 
voiti tcjcxren, 

N. renucrfc le rcfle dans 
la chaudière. N. Sa/o^ 
que. 

Tu es vn grand mangeur 
de bled grillé. Sando- 
j'ohouj'. 

Tu ne celfcs de manger. 
Ahouantahan iffaiha- 
chc. 

Tu as aiïez mangé, tu es 
allez remply, rairalîé, 
ini. Onnéjatahdy On- 
ne fatanni. 

Donne ^ manger ù N., 
donne -lu y a manger. 
Scfcnten S. 



Ma 

2. 3. pcr. AJfon téo- 
chiayé haquiey, 

Jl eft defpité^ il ne veut 
point manger. Teské* 
cay, 

l\ mangera denuin des 
L. Achietecque L.Au" 
hatiquoy. 

Ced vn goului grand & 
prompt mangeur. On- 
gy^aiacjfe. 

Les N. ne les mangent- 
elles point r ne les ont- 
elles point mangées? AT. 
tiuhatichc. 

Les corbeaux mangent le 
bled . Ouraqua atichia'- 
che^ onneha, 

N. le mange. N. Ikon* 
mâche. 




I)*mnc .\ manj:crAton fils. P. les ont mangez. P. O- 

Sctfatccn chtcnnan, chiaj'é, 

le n*av pas encor' tout 11 y en a cinq, il n*y en a 

\ le, vMiitommc le N., que cinq qui mangc- 



Ma 

ront. Houiche yhen- 
non fquandiquqy. 

Celui-là en mange. Con- 
dihite. 

Celuy - là n'en mange 
point. Connu téache, 

Raifms que les PVançois 
mangent. Ochaenna , 
Agnonha yuhatiche. 

On les mange crues. Oco- 
cheyuhatichi. 

Les N. les mangent crues. 
Ocoche yuhatichi N» 

Tout efl-il mangéj con- 
iommé j\Çé} Dachiayé, 

Tout n'eft pas encore 
mangé, tout n'eft pas 
vfé. AJfon higot. 

Tout eft mangé, confom- 
mé, vfé. Onnc ocinaj'c. 



Ma 

Mariage. 

Es-tu marié? aff. San- 
gyayé. 

N'es-tu point marié? aff. 
Téjangyayé^ Tefcan- 
gyayé. 

Vas-tu point faire Pa- 
mour? Techthrouan^ 
det. 

T'en vas-tu, iras-tu te 
marier à N . Sifaenfi N. 

Vas-tu te marier, t'en 
iras -tu te marier en 
France ? Sifaenfi enna- 
ranoUeyche atignon - 
hac. 

As-tu point d'en fans en 
ton pays? Téchiaton- 
kion. 

Es-tu enceinte ? aff. San- 
dériq, 

le fuis marié, 3. per. Int. 
A figj'ciyé , Ou gyayé. 



Ma 

le ne fuis point marie. 
Stan tcarifj'aj'é . 

Il nVft point marié^ int. 
rconfiraj'é, 

La femme eft enceinte. 
Outfahonne annéri- 
que. 

Elle n'a pas encore ac- 
couche, elle n'a pas en- 
core fait fcs petits. A/^ 
/on tcocoyton. 

Elle, il en eft bien prés. 
Kyoskcnha, 

Il tcltc. Onontftrha. 

I jy mes mois. AJlehaon, 

Matachicr, peindre^ 
pjrcr, 

Pivotcr, iSc matachicrfon 
^.orps. Otwnfan, 

Huiler lcs^:hcucux. -*lre- 
finnqua , AJfcrcnon - 
qua. 



Ma 

Il eft peint. Ottocahouy. 

Vous ne vous huilez, pein- 
turez point. Stan te* 
chcrenonquajfe. 

G:Ia eft beau^ de n edre 
point peint ny huilé. 
Ongyandé flan téere^ 
nonquajfc. 

Ce bois-là, ce boiscy n*cft 
pas peint. Danflan 
téaofahy, 

Eft-ce point Je la pein- 
ture r Tcajduhaté. 

Il s'etracc, il s'etfacera. A» 
ta/oùachcy Quathron- 
hey/c. 

Ne TetTace point. Ennon 
choUam, 

Tu PefTaces, eflace-le. 
Sauhathronha. 

le letface. il l'erTace, il 
s'efface. Auhathronha. 

Il ne s'etface point. Stan 
tcfquatrhonhey, 

f Ù 



Ma 

N. a-elle de la raflade 
pendue au col? i. per. 
N. éathrandi. 

Tu as de la ralTade pen- 
due au col. Sathrandi. 

Tu as la plume fur Va- 
TdWe.Ckatakonthache. 

Tu as les cheueux rele- 
uez, frizez. Saneha- 



Maux, maladies, 

douleurs. 

l'ay maU la gorge, 3 . per. 
Ongyatondet. 

l'ay mal aux dents, 3. per. 
Angyheé. 

l'ay mal au dedans de la 
ïambe. Etnnotafque. 

l'ay mal aux pieds, î'ay 
les pieds rompus. Of- 
cofca achitafque. 



Ma 

le Tuis tout derrompu 
Onàéckaténî. 

11 me faifl mal, i. 2. 3 
per. Chatouret, Cha- 
torha. 

La lefte te fai£l-elle mali 
aff. Sanontficque. 

As-tu mal à la gorge ? aff 
Sangyatondet. 

Te porte-tu point mal i 
Tétf entes. 

N. eft tout defrompu. 
brifê, offencd. N. Onde- 
chateni. 

Il ell enflé. Sanonchiejfe. 

Goutte - crampe . Ahyé - 

goui/e. 

Petite vérole. Ondyoqua. 
\'cTui:s.Ondichoule,Ein- 



V^É^^H viennent aux 
^^^^kir caufe d^ 




Me 

Bran^lcmcnt ilc dents. 
Ondoquet. 

Mener y Amener. 

Mcnc-mov aucc tov. Ta- 
têquegnoney. 

Mcnc-la ù Kcbcc. Aton- 
tarégue fatandi, 

L*cmmcncras-tu à N.r 
Aetcheignon N. 

L'cmmcncras - tu r Et - 
cheignon^ Etfeignon, 

Aucz-vous dcmatiilc d^a- 
mcncr des François 
auec voU5r atf. FJqua- 
titaquieyagnonha,o\iy 
Ffq uariuhanta que, 
J-./qujgnongniej' . 

Oiiv, nous en aiuMU dc- 
in.indc,dclirc.//o hoU- 
urihotuntaquc, 

N. amènera des porcs 
l'elU-. S\ Tetecheignon 
ochey oeinhet. 



Me 

A ucz- vous tout amené , le 
boW:) Chiechieronta. 

Membres & parties du 
corps humain. 

La tcflc. Scout a. 

Les chcucux. Arochia. 

Vnc perruque auec la 
peau. Onontjira. 

Le delFouSyOu bas de Cou* 
ronne. Oquen/enti. 

Ixs moufiaches. On - 
noUaffonte, 

Poil dcuant l'oreille. Of- 
Jiuoita. 

La trelfe de chcueux des 
femmes. Angoika. Au- 
trement : Ongoyhonte. 

Le vifage. Aonchia, 
Le front. Ayeintja. 

Les oreilles. Ahontta. 



Ili 



Me 

Trousdes oreilles. Ahen- 
tàharen. 

Les temples. Oranon- 
chia. 

Les fourcils. Aeinforet, 
Teoaeinforet' 

Les yeux. Acoinaj Acoin- 
da. 

Les paupières. Oaretta. 

Les iouè's. Andara, En^ 
dara. 

Le nez. Aongya. 

Les narines. Oncoinjla. 

Trous du nez. Ongyaho- 
rente. 

Les lèvres. Ahta. 

La bouche. Afcaharente. 

Les genciues. Anouacha. 

Les dents. Afconchia. 

Le palais. Aonfara, 

La langue. Dfchia, 



Me 

La gorge, le gofier. On- 
gyata. 

Le menton. Onhoinha» 

La barbe. Ofcoinra. 

Le col. Ohonra. 

Le derrière du col. On- 
gyafa. 

Les efpaules. Etondreha^ 
Ongaxera, 

Sur l'efpaule. Etnein- 
chia. 

Le dos. Etnonuhahey. 

L'efpine du dos. Aoan- 
chia. 

Les bras. Ahachia, 

Les coudes. Ayochia, 
Les mains. Ahonrejfa, 

La paume de la main. On- 
datota. 

Les doigts. Eingya^ £*- 

Les poulces. Otfignon- 
eara. 



Me 

I.cs»>ni;lcs. Ohetta. 

L'cllomacli. Oùachia. 

Les mamelles pleines , 
cntlées. Anontfa, 



Me 

La plante des pieJs. An- 
dada. 

La t'oirette qui cf) fur le 
cuupcau de la tefle. 
Aefcoutignon. 



Les mamelles plate:». Et- Tout le corps. Eéran - 
nonrachia. gtiet. 



Le coftc. Tocha. 



Le ventre. Tonra. 



Le nombril. Ontara, 



L'ame. E^keinc, 

Les âmes. Atiskeine, EJ- 
quenontct. 

La chair. Auoit/a. 



Les cuiiks. Eindechia, u- ûng. Angon, 

Les (:e:iouils. Ochingo^ Les veines. Ouf^notti^;^- 
dd. ta. 



Les iambes. Anonta. 
Les vhcuillcs Jcs pieds. 

Les pieds Achita. 

Douis dc^ pieds. 1 JM- 
/îf'.'.vrj. 



Les os. Onna, Onda. 

Les entrailles. 0/coinha. 

L'haleine, le foufflc. O- 
rixha. 

Lecteur. Auoiachia, 

La cerucllc.OiioicfcWiiftf. 

i iiij 



Me 


Me 


Laift, du laicl. AnonrH' 
chia. 


Menteurs. 


Dans le ventre. Etjonra. 
Saliue. Oucketouta. 


Tuasmcnty, i, 3. per. 
Dachoenne, CarÙto • 
nia, Andachoenne. 


Phlegme. Ondeuhata. 
Morue. Tfigrtortcoira. 
Chauue. Téhocha, Téfa- 


Il a menty, c'eft vn men- 
teur. Dackouhanha. 

Ne mens-tu point ? Sin- 

dachouanna. 


cha. 

Longs cheueux. Outjina- 
nouen. 


le ne fuis point menteur, 
3. per. Danjlan téan- 
dachoenne. 


Sourd, vnfourd. TVon- 


Me/chant, pointd'e/prit. 


tauoiy. 


vicieux. 


Borgne. Cataquqy, Es- 
keuyatacqy. 

Aueugle. Téactiiy. 

Camus. Oconckiaye. 


Tu es mefchant. Sa/co- 
kat, Oti/cohat, Saga- 
ron. 

Tu es rude, ^^^^Sa- 
garon. ^^^^L 


Boiteux. Quieunontatc . 

Nez pîcquoté. Ongyaro- 
choti. 


Scoincii ^^^^^^^H^ 
cabale, ^^^^^^Hj 
co/icrn. ^^^^H 



i_ 



Me 



Me 




Vous me laides tort, ie ne 
luis pas \n ieunc hom- 
me. Cherhon etnon^ 
tnoj'cinti cni. 

Tu n'as point J'efprit. 
Tefcaondion, Tcfqua- 
nion. 

Ne me trompe pas. Ef- 
queunondcuatha ^ Kn- 
non^ chihogna. 

Cela n'ell pas bien, Voïca- 
rihongj'a. 

Tu es vn bel homme. An- 
goye. 

Tu es vn conteur. Takia- 
tj. 

Il ert mcWhdnx. A fcohat. 

II ert ruiic, tatcheux. On- 
far on. 

Il n\i p*>intil*e!"prit, 2. 3. 
per. TehonJûm, 

Tu es % n mal bal!y. //aa- 
tachen. 



Mal ballv Atache, 



Mal otru. Ognierochio^ 
guvn. 

Dents |X)urries, laides. 
Tefquachahouindiy TV- 
chouafcahouiny . 

Batteur^ frappeur^ que- 
relleur. HoUaonton. 

Trairtre, vn trailire. iVo/i- 
quoirejfa. 

Maquereau . Ourihouana* 
houj'fe, 

Mauuais^vilain, l'aUs&c.» 
1.2.3. per. Ocaho, O- 
catitc. 

Ennemis. Vefcohen/e, 

Ton père eft mort. 1 ai/- 
tan houanhouan. 

Il mourra^ tu mourras. 
T/ihigoj'e, Chigoye. 

Meubles f me/nages^ 
outils, 

/Mefne. Chômât a. 



Me 

Auiron. Auoichia. 

Ains^ des alns. Andttfa- 
kouineq. 

Bague, medaîllej &c. O- 
huijia. 

Ballet. Ofcoera. 

Canot. Gya. 

Calumet. Anondahoin. 

Cadran folaire, Onlara. 

Canons de verre. Anon- 

tat/é. 
Canons de pourccleine. 

Einjla. 

Canons grands & gros de 
pourceleine. Ondofa. 

Canons gros & quarrez 
que les filles mettent 
deuant elles. Scouta. 

Chaudron, pot. Canoo. 

Grand chaudron . Noo 
oùen. 



Chaudière. Andat/a/- 
couy. 

Grandechaudiere .^R(/<tt- 
foUennen. 

Cifeaux. Eindaheîn de' 
hein. 

Cou n eau. Andahia, 
Hoaetnen. 

La galgne. Endicha, En- 
dixa. 

CueîUier à manger. Gae- 

rat. 
Cueillieràdreffer. Egau- 

hate. 
Cordeau de rets. Satafta- 

que. 

Cremalicre. Ognott/oTÛ^^M 

Claye, petite claye.illÂHIt 
Efpatulc. Evoqua, 
Efcuelle. Ad/atl^ 
Efcuelled'cfco 
feinda. 

Efchellc. Ayoi^ 




Me 

Fuzil. Agnienxa. 

Hache. Atouhoin. 

leu de paille^ Ae/cara. 

Mortier à batre. Andia- 
ta. 

Marmite. Thonra. 

Lanffe. Affara. 

Miroûer. Ouracoua. 

Manche, vn manche. An^ 
déraheinfa. 

Nattes. Héna , Ayhé- 
na. 

Pannier. Atoncha. 

Pelle. Rata. 

Pelle à feu, Attijlqya. 

Pincettes à prendre feu. 
Affijlarhaqua. 

Peigne. Ayata. 

Pilons à battre. Achi^ 

Perches fufpenduè's au 
defTusdufeu. OUaron- 
ta. 



Me 

Planche dolée. Ahoin^ 
ra. 

Plat à vanner. Aon. 

Pourceleine. OnoncoirO" 
ta. 

Raquettes. Agnonra. 

Racloûer. Anguetfe. 

RaCfade. Acoinna. 

Ret, vne ret. Einfie^ 
che. 

Seau. Anderoqua. 

Seine , vne feine. An - 
guiey. 

Taillant. Dotié. 

Tranche, vne tranche. 
Andéhacha. 

Tefte, la tefte. Orahoin- 
tonte. 

Treine, vne treineffe à 
charier bois. i4ro- 
cha. 

Tonneau. Acha. 



Moqueurs, fe moquer. 

le ne me moque point. 
TéantoUyata. 

Tu te moques. Etchatan- 
touya. 

Te moques-tu de moy ? 
pi. aff. Quie/quatan, 
Efquaquiefquatan . 

Pourquoy te moques^tu 
de moy ? aff. Squiatan- 
touya. 

Ne te moque point de 
moy. Etnonfquétan - 
touya, Etnonchaton- 
touya. 

Nete moque pointde luy. 
Senon a/ca lantoiiya. 

Il fe moque de toy, de 
moy. Ayatantoiiya. 

Ce n'clt point moquerie. 
Danjlan tantoUya. 



Mo 

MonftTer, faire voir, 

Mondre-le-moy. Todéha. 

Montire-le, monflre. Ché- 
ahoui/ca. 

Monftredonc. Dyou/ou- 
tajca. 

Montire le c&dran. Sou- 
tajca ontara. 

Mondre que ie voye. Yo 
acanlt. 

G. Tu ne me le monftres 
point. Téacanfé G. 

Tu en monflras hier. Ché- 
lecque chéahouijca. 

Monter, dejcendre. 
Montagne , Quieiinon - 

Vallce. QifiVii'ii^^^^^^K 
Je mon^^^^^^^l 




Mo 

le monte en haut, 3 pcr. 
Aratan achahouy. 

N. S^Mis-tu bien monter? 
Y monteras -tu bien ? 
*V. Chicinhouj' daara^ 
tan. 

Les âmes des Ilurons ne 
Icauroient monter. 7V- 
houaton atiskcin dé - 
hvuandMc haraten. 

\xs A. des F. ne >culent 
pas dct cendre. Tcha^ 
r.ijfc iij'advfivnt A F. 

Il dctccnd la montagne. 
rjvitjtarxatandi. 

I.cN r. i\)nt montez fur 
il c ^ c he u a u X . F. A ocha^ 
tjti fondarcinta, 

Pclloi^ monte fur vn che- 
u.il. 3. pcr. Sundarcin- 
ta at^chatan. 

Tu cllois monte fur vn 



Mo 

cheual . Sondar<inta 
fafiucuchatan. 

Monter. Haraian. 
Dcfccndre. Safadeflcnt. 

Mordre. 

le mords, ic te mordrav. 
Auha/lauha, Aflauka. 

Tu mords^mord. Sa/lau- 
ha. 

Il mord, il mordra. OftaU" 
ha. 

Il me mordroit. Aflauha. 

Klle la veut mordre. Tau- 
hachetauhan. 

Il le mord, ils fc mordent^ 
le battent chiens). )a- 
thrio. 

Mouillé, fciché. 

Ta y mouillé les N. Hou^ 
andéquacn S\ 



Mo 

Ta robe eft mouillée. 5ân- 
dochahoûan. 

La robe eft moQillée. En- 
dochahoûan. 

l\, elle eft mouillée. Ou- 
ranoûen. 

Il eft moûilléj feiche-le. 
Eacoinon aftan. 

Seiche-le. Sejlaîete. 

Il n'eft pas encore fec. Af- 
fon téqftatein. 

Il eft fec là, int. Caofta- 
tein. 

Il eft fec, ils font fecs. Sta 
ten, Onaflateiriy Otiof- 
tatatein. 

Moucher, 

le me mouche, mouche- 
ray-ie. A tfignoncqyra. 

Mouche - toy . TJxgnon - 
coyra. 

Morve . Tfignoncoyra . 



Na 

Nager, baigner, pion- 
ger. 

Baigne-toy. Sattaboûan. 
Nage. Sattonteingya-f 
houijfa. 

Plonge, plonge-toy. 5^/- 
toroque. 

Nages-tu bien de l'aui- 
ron ? Ech^auoy. 

Nage de l'duiron. Séa- 
houyy Chéauoy. 

Nage, prefTe fort. At- 
chondiféahouy. 

le nage. Eauoy, 

Natio ns ^de quelle nation. 

Aux Francs. Atignon- 
haq. 

Kebec. Atontarégué. 

Montagncts. Chanoiro- 
non y Chaiihaguéro - 
non. 

Canadiens. Anafaqua - 
nan. 



Algoumcquins. Aquan* 

rtjquc. 
Ceux de risle. Héhon' 

queronon. 
Les Epiccrinys. Skcqua^ 

neronon, 

LesCheucuxreleuez. An^ 

datahoùat. 
Les trois autres Nations 

dépendantes. Chifér- 

honon , Squicrhonon , 

Hoindarhonon. 

Les Pctuneux. Quicu^ 
nontatcronons. 

Les Neutres. Attihouan- 
daron, 

La Nation de Feu. Atji^ 
Jfjrhonon. 

Les Y roquoi s. 5onfoiiAof- 
ronon, Aguierhonon^ 
OnontJfucronon . 

Les I lurons. HoUanda^ 
te. 

Nation dcsOurs. Atinpj'» 
afu'intJn. 

N.iiion d*KntJuaque. Ati- 



No 

Nation. Datirontûy Re^ 
narhonon. 

Le SaguenaVy Prouince 
du Saguenay. A[)'oA-i4- 

De quelle Nation es-tu ? 
Anhenhéronon, 

D'oQ es-tu ? Nétijfénon. 

Tu es d'icy . Iftària^ Ifta- 

ret. 
Dequelle Nation, de quel 

lieu, de quel village eft- 

il ? Ananhcxronon^A* 

nanxronon. 

D'où efl-il } Etaouénon, 

D'où ert-ce qu'eO N. JFii- 
nauoénon N, 

Elleert de N. A'. A^iirf- 
noft. 

Il en de B. B. Etaoué- 
non, 

Sombre, le nombre. 

1 . Ffcate. 

2. TVni. 

3. Hachin. 

4. Dac. 



No 

5. Ouyche. 

6. Houhahéa, 

7. Sotaret. 

8. Atteret. 

9. Néchon. 

10. Ajfan. 

1 1 .i4^an e/caf« efcarhet. 
12. i4^n f^ifi efcarhet, 
i3. '^^''i hachin ejcar^ 

het. 
14. il^an ^ac efcarhet. 
i5. i4^if ouyche efcar- 

het. 

16. 4^^* houhahéa ef^ 
carhet, 

17. Affanfotaret efcar^ 
het. 

18. 4^a« atteret efcar- 
het. 

19. 4^^w néchon efcar- 
het. 

20. Téni quiuoiffan. 

21. 7>/2i quiuoiffan e/- 
ca/tf efcarhet. 

3o. Hachin quiuoiffan. 
40. /)jc quiuoiffan. 
5o. Ouyche quiuoiffan. 



Ou 

60. Houhahéa quiuoif-»- 

fan. 
70. Sotaret quiuoiffan. 
80. Atteret quiuoiffan. 
90. Néchon quiuoiffan. 
100. Egyo tluoiffan. 
200. TVnf téuoignauoy. 
1000. i4^n atteuoigna- 

uqy. 
2000. TV/Il tiuoiffan at» 
téuoignauoy. 

Ou. 

0« e^j oà efl'Ce, otifont^ 
ilsalle:^? 

N. Oii eft allée la B. AT. 

Oîi eft ton pere? -4wé 
yaiflan. 

Oïl eft ta mere? oQ eft- 
elle allée? Annon oté 
ahoiienon fendouo. 

Où eft-cc qu'eft la P. i4n^ 
/^a;2 ennauoiuon P. 

N. Oùeft-ilallé?iV. Te- 
ahoinon. 



Ou 

ou cfl-il? ou en-ilallé? 
Anakouénon^ AhoUé^ 
non, Eondénon. 

OùsVnea.ilallérOùen- 
il aile? Annan onfa^ 
rafqua. 

Ou font-ils ? Anatiguei' 
ron. 

Ou eft<e ? lequel eft-ce ? 
Qu*eft-ce que c'eft ? Dy- 
ouoiron, 

OU en-ce r OU a-ce cfté ? 
Anan. 

le ne fçay oU il eft» où il 
cû Mé,p\. Danjlanié- 
intérefl akouénon. 

Ne f^ais-tu point où ileft 
aller pi. alT. Danjlan 
téchinierct ahouénon. 

Ou mettray-iecela }Anai' 
kicin. 

Ourjs-tuini$ri4n^f^an. 

Lc^ N. tont allez A B. 
S. B. ahouénon. 



Ou 



Oublier. 

Pay oublié. Onatérainq. 

Tu as oublié, Satirainq. 

Il a oublié. Oftorenii. 

le n*ay rien oublié. Nous 
n*oublieronsrien. Sîan 
onatérainq. 



Oûxr. 

le Tay oQy. Carkogueim 
née ha. 

Tu Pas oQy, int. SarhO' 
guein. 

Il Ta oûy. Carkogueim. 

le Tay oûy dire dans la 
foreA . Ckakarkayon 
atakia. 



Pa 



Parejfeux. 

le fuis vn parefleux^ laf- 
che, couard^ i. 2. 3. 
per. Ahetque. 

Elle eft parefleufe, elle ne 
veut rien faire. Ahoûia- 
ken. 

le nefuispointparefleux. 
lafche, coUard^ 3. per. 
Danjlan tehetque. 

Tu n'es point pareffeux. 
Téchietque. 

Tu vas, tu dis trop vifte, 
trop promptement, 
trop précipitamment, 
1.2. 3. per. Chiefioret, 
Achiejioret, 

Tu ne fais pas vifte, tu 
ne te defpeches point. 
Andérati /quanianni, 
Saniani. 

Tu mets long temps. Ga- 
riuoitji. 



Pa 

Nous finirons bien toft, 
nous aurons inconti- 
nent faiâ. Kieu/quen- 
ha aytaquayTfitaqua. 

Ne le trouucs-tu pas bien, 
ne te femble-il pas à 
propos, en es-tu mar- 
ry } Sachieffé. 



Parler. 



le dis. Eni hatton, 
Ayhon. 

Tu dis. Sayhon. 

Il dit. Yhatton^ Yhaton- 
que^ Yhatonca. 

le dis, ils difoient. Fon- 
tonque, Yhontonque . 

Tu dis, tu dilbis. Etchi- 
hon, 

II difoit. Ahirhon, 

Taydit. Onnenayhaton, 



Pa 

Tu as dit. Ofquatonca. 
lia dit. A<inhaon. 
Icravdit. Ondihaton. 
le luvavdit. OnnèkoUa^ 

m 

tandoton. 

le dis que cela eft fale & 
mauuais^^.per.Octftifr 
auhaton, 

Qu*eft-ce que i'ay dit, 
qu*iladitr Toiakixon^ 
Toié j'xon. 

Que diray-ier Toutau- 
iein aj'hon , Tauté 
j'hon, 

le ne luyaypasencordit. 
AJfun tthaton. 

le le dirav, ie luv dirav. 
Yhon, Déj'hon. 

le le dirav. HoOatando'> 

m 

ton. 
le \(>UN le dirav. //ofitf/o- 

le ne luy diray point, ie 



Pa 

ne le diray point. Sian 
j'dhon. 

Ccfl ce que ie dis, c^eli 
cela que i*ay dit. Coii- 
diatonque. 

Dis-ie bien } Ongyandé 
yatakia. 

le ne dis mot> ienedis 
rien, 3. per. Sîan té- 
katon, 

le ne parle point. Eat4' 
kiaque. 

le ne fcay ce qu^il dîct. 
Danjfan tockikaton , 
Danftan îojfi katon. 

le veux parler k ta mère. 
HoU'Atonoîon /en- 
doucn. 

Pay donné ma voii, ma 
parole. Hariuoignjron, 

le Tentends bien, //a* 
ronca ickine. 

le ne l'entends point, 3. 
per. Danftan téaronca. 



Pa 

le ne f<^y pas encore par- 
ler Huron. Affbn téa- 
ytinhouy houandate 
atakia. 

le n'entends point ce que 
cela veut dire. Stan to- 
chiha, Tocki adjé. 

le l'entend, ie le com- 
prend, int. Tayeînton. 

le le repeieray encore. 
Aytanda ickine. 

Quand te fçauray pailer 
Huron, pi. Etgayein- 
houy houante atakia. 

Nous enfeignerons cela 
aux enfans. //tjriuoiAâ- 
yeinfta échiaha. 

Tu dis. Chiatonque. 

Dis-tu pas. Ichihaton. 

Dis, dis-le, d- 
honfatanc 



Pa 
Que dis-tu? Toji katon. 
Comme dis-tu f Tautein 
feîfcoijfe. 

Parle. Satakia néfa. 

Tu as dit, tu difois que 
la M. efl, efloit N. 
Ofquatonca M. N. 

C'eft toy qui l'as àïSt, qui 
le dit. Iffa ondichia~ 
tonque, Chatandoton. 

Tul'asdifl. Ondichiaton . 

Tu luy as ditj tu leur as 
dit. Ichihon. 

Tu as dit ncnny. Ichihon 
danjian. 

Toy dis-le. Sachihon. 

Dis-leur t 
iours qu'ils 
que nou 
Chihon liou] 
tayé hainci 

Qui te r,i dit. 



i 




Pa 

hdion, Sinan atandot^ 
Sinan atanioton, Si" 
nan totéuhaton, 

N. icradii. JV. 5dcAid- 
ton, 

Ccft toy qui l*as dit. Iffa 
fatandoton. 

Tu parles trop ville. Chi- 
cfloret atakia. 

Dis-lu y qu*il nous donne 
du }M)il1on. Et/ihonta- 
hoxritan. 

Tu ne dis rien , tu ne 
parles point. Tefaîa- 
kia. 

Ne parle point. Enonfa- 
rakia^ F/qucnon Jaia • 
Au. 

Ne le dis point. Ennon 
chaitanddton. 

Ne parle plusà moy.c'eft 
allez. Tc/conatakia m- 
di, oncn. 

Ne lay point debruit. Ef- 
quenonfdkicin. 



Pa 

Ne le dis point, ne dis 
point. Etncjlandi. 

Etforce-toy, hafle-toy de 
f^auoir parler.5^otira 
Jatakia, 

Tu ne f^ais pas encore 
parler Huron. Affon 
tcjcéyainhouy //. aîa^ 
kia. 

Tafche de f^'auoir parler 
Huron pour le renou- 
ueàu.AdehondiH. aia- 
kia hvnéraqufjT' 

Comment dites-vous, 
comment appeliez vne 
chaudière? Totichi a- 
ionquc^andat/a/couf^. 

Répète, redis-le encore. 
Chienniianda ichine. 

Dis-le encore^ parle enco- 
re. Houaîo faîonoîon^ 
Iffa faiakia onhoOato. 

• • « 

gii| 



Quand tu Tçauras parler 
H. Ayeinhouy H.ala' 
kia. 

M'entends- tu bien? iS. 
Chahéronca. 

Tu n'entens point, tu ne 
m'entens point. Técha- 
ronca. 

Tu n'entens pas tout, pi. 
Danftan auoiti tefqua- 
ronqua. 

Entendez-vous bien ce 
qu'il dit? 3. per. Ef- 
quaonaronqua. 

Tu l'entens, tu le com- 
prenSjint. Tayeinton, 

Tu entens tout, pi. On- 
nen auoiti /qua/qua- 

Que dit-il? Totihaton. 

Que difent-ils ? Toiihon- 

ton, Totihatoncoj'. 

Qu'a-ildia,quet"a-ildi 
Tautein aein/iaon. 



Pa 

Que dirent ces deux-là? 
Ténihontonque. 

Que difent les François ? 
Toté yhon agnon- 
kaque. 

Qae difent-ils ?7VcAi(iu- 
haihere. 

Que dîfent-iIs,qu'onI-ils 
à\di^Totiahon. 

Ils n'ont rien dit, ils ne 
difent rien. Stan téa- 



Ils difent. Yhontonque. 

Ils difent que M., int., 
Yuhaton M, 

Us l'ont dit. Atihonton~ 
que. 

11 vous dit. Yhatoncoy. 

le te difois. Ayhékon. 

N. le dit. iV. Satanda- 
ton. 




Pa 

Ccft ce qu*il dit. Chon- 
tenay yhon. 

Elle dit que ce foit main- 
tenant. Yuhaîonqueon- 
hoUato. 

Il ne veut pas qu'on dife 
cela. Teharoota. 

Ilefl^ deux paroles. Tcni 
a/aiakia. 

Il ne dit encore rien. A/^ 
fon tcatonoton. 

Il ne parle pas encore. 
AJfon tcatakia, 

1 1 ne parle pas encore Hu- 
ron AJfontèhatongya, 
Houanddtc. 

Ils nVntendent pas la 
l.ingue. Danjlan téo* 
tandote. 

N. parle. Fchijuhakafe 
S. 

Raquette. e(Uce pas adiré, 
ieu de paille r Agnonra 
efquatonca^ Aefcara. 



Pa 

Cen*ellpasàdire. Técha' 
tonca. 

Il s'appelle en deux fa- 
çons. Téniiéha aifi. 

Cela s'appelle vne peau. 
Séchauhafe, audiuha. 

Les Huronsdifent comme 
cela. Vkanuhafquaffé 
H. 

Comme diient les Fran- 
çois. Totifquaffé tf- 
gnonkaquc- 

On n*a pas encore fa ici le 
cry, on n'a pas biA la 
publication, int. Ajffbn 
tétatakia. 

Vn cry qui te t'aicl par la 
ville ou le village par le 
Crieur. pour aller à la 
forefl quérir du bois en 
commun : A la foreft, à 
la foreft, allons à la fo- 
rcW, E/coirkaj'kio99,ef' 
coirkaj'kion. 

• • ■ « 
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Pa 

Ne fois point porteur de 
mauuaifes nouuellesj 
ny femeur de zizanie. 
Ennon onhondionra' 
chien. 

Vas-tu femer des noifes, 
des mauuais contes? 
aff. Siondionrachien. 

On a fait courre^ il a caufé 
des noifes^ & femé des 
mauuaisdifcours. Yon^ 
dionrachien. 



Parentage & conjanguv- 
nité. 



Pa 

Enfons. Ackia, Ocoyton. 
Masles. Angyahan. 

Femmes^ femelles. Out^ 
fahonne. 

Des ieunes gens, ilfo- 
yeintu 

Filles. Ondequien. 

Vieillards (omnis gène- 
ris)^Agondachia. 

Mon grand père» ma 
grand mère. Achota. 

Mon père. Ayftan^ Ath- 
taha. 

Ma mère. Anan^ On- 
doUen. 



LeCreateur. Yo/caha. Mon frère, ma fœur. -4 /a- 

quen. 

Sa mère grand. Ataeint- ^, a^.^., r.^.^ ^^ r^.,- 
° C en mon irere, ma lœur, 

Aixn 
Vn homme. Honhouoy, Mon 




k 



Pa 

Mon beau-pcre. Yagut* 
neffe. 

Mon gendre. Agnein* 
heffe. 

Mon beau-tils. Ando. 

Refponds. Agon. 

Mon beau-frere. Eyakin. 

Ma belle -fœur. Nidauqy. 

Mon oncle. Hoûaiino^ 
ron. 

Ma tante. Harka. 

Mon nepueu, ma niepce. 
Hiuoitan. 

Mon couiin, ma coufme. 
Earajfé. 

Cet! ma petite-fille,iefuis 
û mère grand. Of- 
thréa. 

Ma niepce ^manière de 
parler aux femmes & 
tilles). Eîchondray, 

Mon petit-fils. EJIoka. 



Pa 

O. efl le nepueu de mon 
père. O.Aukoinuhatan 
yaiftan. 

Ma femme, mon maiy. 
Eatenonha. 

La femme de N. AT. Ondm. 

Cefl fa compagne^ ce n^eft 
que fa compagne. i4/- 
qua. 

Ton père. Diayftan. 

Ta mère. Sanan^ Sen- 
doUen, 

Ta femme, ton mary«5tf- 

Ton enfant. Sacoiion^ 
Sachiaka. 

Ton ondc.Houatinoron. 

Ta tante. 5ifrAa, Sarkaq. 

Ton coulin, ta coufme. 
Saraffé. 

Ton frère, u fœur. 5ala« 
furif. 



'I 



Pa 

Ton bcau-frcre. Saquyo. 

Ta bcUc-fœur. Sindauoy. 

Ton nepueu. Chiuoitan. 

Ta tante, Eft-cc ta tante? 
Ceft ta tante. Sarhaq. 

Tu es fon petit-fils, i^a 
eftoha. 

Le fils de N.N. Ouhenha. 

Son petit frere. Ohienha, 
Fils, enfans, le petit. Oii- 

C'eft le petit, Tenfant, le 
fils de A. A, Ichi hou- 
einha. 

Sa mère, mère. Ondouen. 

Il a fa mère grand. Acho- 
tachien. 

Homme veuf, femme vef- 
ue. Atonnefqua. 



Pa 

Ceft vn de nos gens, c'eft 
vn des noftres. Houa^ 
tondi. 

Ma compagne. Eadfé. 

Mon compagnon , mon 
camarade. Yathoro, 

le fuis ton compagnon, 
ton amy. Yatoroiffa^ 
Eadfé. 

Comme ccluy-là t'eft-il 
parent ? Toutautein 
ejîeonq. 

A qui eft parent, de qui 
eft parent celuy-là, cel- 
le-là ? Sinan déca on- 
nehon. 

Il t'eft parent, ils te font 
parens, T*e(l-il parent, 
te font-ils parens ? Ef- 
quanehon. 



N. l'a engendré, l'a mis Ils ne te font point parens. 
au monde. iV. Ockondi, Danjîan te/quanchon. 



Pa 

Il ne m'cft point parent. 
Danjlan téukanckon. 

Mes parens font riches. 
Oukiouhoy onnekon. 

Il cft parent, i. 2. 3. per. 
Onnfhonq. 

Il font parens. Aetquant- 
hon. 

Ils l'ont tous parens.i4iiof- 
ti Jquatatéein, Atif" 
quaUin. 

Les François l'ont parens 
des H. Fr, Aefquane» 
hon H. 

LesFranfoisnefontpoint 
parens des Murons. A- 
tignonha danftan ttf^ 
quanchon houandate. 

le luis Ion parent, il eft 
mon parent. OnnC" 
honque. 

Les .\ font parens de P. 
Onnehanq A . P. 



Pe 

Il eft parent de tous ceux 
de la terre, de tout le 
monde. Ondéchrauoiti 
onnehon. 

Panure, pauurtîé. 

le fuispauure. ytnacaiilrf. 

Nous fommes pauurts. 
Ofcorhaîi. 

Tu es pauure. Sacauîa^ 
Safcorkati^ Safcorha" 
ta. 

LesHuronst'ont pauures. 
Téhkacota rhandate. 

Us ne font point pauures. 
Danjlan ofcorkaii. 

Penjtr^ auoir dans la 
pen/ée. 

le penfe. Auoirhet. 

Tu pcn fes . Icherhei , 
Cher h et. 



Pe 
11 penfc. Auoirket. 

lepenfequetunedispoint 
vray, que tu ments, 
Iherketcarionia. 

le penfe que c'en cela que 
m as ioagt, que tu 
auois fongé. Naetchoi- 
rhé fachajqua. 

Que penfe-tu ? à quoy as- 
tu penfé? qu'en penfe- 
tu ? Tauti cherhet. 

Tu penrois, tu le penfois, 
Ticherxhet. 

Penfe-yj aduife-y. Sa- 
ttionxrey. 

Il penfoit que ce fulTent 
raflades. Yherhet a- 
coinda. 

Ils penfent tous , c'eit 
qu'ils penfent tous que 
ce foit d'vn homme. 
luoirhet auoîti onho- 
Uoy, Auoîti ifcoirhet 
onhotioy. 



Percé, caffé. 

Il eft percé, rompu, caflif. 
OJcaJca. 

Ueft percé, ie l'ay perc£. 
tiahixrayt. 

Eft-il percé ? aff. Oural/!. 

Le chaudron e(l rapieceté, 
percé. Anoo ouratfi. 

Il ne coule pas, int. 
Danftan kitté. 

Le tonneau eft percé, des- 
foncé. Chourachoute. 

Il n'efl pas encore rompu, 
percé. Affon téoco/ca. 

Il n'efl pas encore rompu, 
fendu. Téharonkiaye , 
Danflan okiaj'e. 

Perce -toy l'oreille. Ti- 

taontaejl . 

Tonoreilleell percée, Sa- 
honttaharein , 



Pe 



Perdre , perdu , efgaré. 

Tay |>crdu mon couftcau. 
Andahjraton. 

l*ay perdu mon alefnc. 
Chomataton. 



Pe/cher. 

le vay chercher, pefcher 
du poilTon, 2. per. A- 
hointa chéj'aquey. 

le m'en vav à TAflUendo. 
Eni arjfyua aJJiken^ 
do. 

Au petit poillon. Atjiq 
ejquej'. 

l 'yra y a la pcfche. Ongui- 
exronan^ Earononan. 

Tu Iras a la pefche. San* 
guiexronan, 

I ras- tu u 1j pciche ? Saro* 
fwnan. 



Pe 

N*a$-tu rienpefché?5tffff- 
déreindihaquiey. 

As -tu pris^ apporté du 
poiiron ? Etfandahouy 
ahoinia. 

Il ira à la pefche. Ongui* 
exronan. 

Il ira bien toft à la pef- 
che. Kieufquenha aho* 

réhaquiejr* 

Il nVft pas encore allé 
pefcher^ chairer. Affon 
téohouyacon. 

Il eft à la pefche. Ochan* 
di. 

Elle s'en va à la pefcbe. 
Ochandi haquiey. 

Pe tuner. 

Donne-moy à petuner. 
Etayd, 

Fay du petun. Eîfenkoi. 

Donne-moy du petun. 
Tayehontijffe. 
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Pe 

le n'ay point de petun. 
S tan téuhayenuhan. 



Pe 

Le petun eft-îl fort ? aff. 
Auoirhié hoûanhoûan. 



le vay, ie veux petuner. Le fort entcfte. Auhoirhié 
Teinhoc. okihoûanteni. 



It'pttMnt.Ayettaya, Ta- 
yeinhofe, Agataya. 

Petune. Satéya. 

N. Petune. Ataya N. 

le te donneray du petun. 
Eoxrontijfe. 

Tien du petun, petune. 
Tfeinhoque. 

Tu ne manges point de 
petun, Téchéche hoû- 
anhoUan. 

Le petun que i'ay apporté 
efl fort bon. Caché hoû- 
anhoUan ahouy, 

Voylà , voicy du fort pe- 
tun. Ayentaque oU^ 
hoirhiey. 



Le tout n'eft pas encore 
vfé, confommé. AJfbn 
higot. 

Le Calumet eft encore 
chaud. Orontatarihen. 

La pippe efl bouchée, ef- 
toupée. Oûague/que- 
fan e/conhuy. 

Petun. Tefténa, Tiften- 
dUy Ayentaque. 

Morceau, ou bout de pe- 
tuti.Heinfay Déheinfa . 

Peu^ beaucoup^ quantité. 

le vous affeure qu'il y en 
a beaucoup. Kiandi^ 
kiatonetchontan. 



4 
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Pe 

Il y en a beaucoup. To- 
r ont on y InftoUhannf, 

Il y a beaucoup Je ron- 
ces qui ei'gratignent, 
picquent, blelfcnt. To^ 
r on ton énoddocha ef- 
conckotié. 

Il y a beaucoup de gens. 
OnhoUey hoUamne» 

Ils font trois frères, il- 
chinque ftontaquen. 

Il y en a trois, ils l'ont 
trois, il clloient trois, 
l'crunt trois, vous ferez 
trois. Hachinque ihen- 
non. 

1 1 y en a de 5 . fortes. Houi- 
che auhafiaxran, EJ" 
quajlaxran. 

Il V en a de trois fortes. 
A chinque agaxran. 

Les N. font plus. Kkio' 
quanne S. 

Ils font plus. Kkioqutin^ 
ne. 

Le^ Murons funt moin«. 




Pe 

QuieUquafquoé dekou- 
andate. 
Non pas encor' la plus 
grande partie. EkiO'- 
quanne affon. 

Beaucoup de chofes, pli»* 
lieurschofes. Etjdcato. 

II n'y en a gueres. .4iti#- 
aio andarei. 

Il n*y aura point de bled 
(aux champs). Nef" 
quaffein onneha. 

Il n*y en a pas beau- 
coup. Danjlan iéouen. 

Il n*en a pas beaucoup. 
Sian téoataronton. 

Il y en a vn peu. Andé^ 
ato. Vn peu. Chyuka, 
Yuoi/quato, Yuoyax^ 
to. 

Il n'y en a plus. Onni 
auoiti. 

Beaucoup. Toronion, 
Oùen. 

Grandement. Anderaii 
kiatonetchontan. 



Pi 



Peut, ne peut, pouuoir. 

le peux. Aeinkouy. 

Tu peux, im. Chieitf 

houx- 
Il peut. Aeinhouy. 
le ne f^auroisj 3 . per. Té- 

oton, Téhoûaton, Téa- 

veinhoux- 



Pi 

Piquer, piqué. 

Tu t'es piq ué . Safteraeft . 
Il s'efl piqué, int. i. per, 

Anderéefti. 
Piquer. Andaraeji. 
Incifer la chair. Atchen- 

fion. 

Piller, battre le bled. 

le pile. Altéta, Eltéta. 
Pile, bat du bled. Sein- 
téta. 



Vien, venez pi\er.E/qua 
téta. 

Pile, efcache-le, auec le: 
pierres. Taettontan. 

Efgrugelebled. ^n«Aoi)- 

inka. 
le vien banre, piler. Et- 

tétandet. 

leneCçauroispiler. OanJ 
tan teufquetéta, 

le vanne. Eaféuëouha. 

Elle va piler. Satéta an- 
dihet. 

Elle en va piler d'autre 
HoUatétandet. 

Il n'efl pas encore pilé 
'éuhatiteta. 

Ellq^^^Bl point piler 
titéta. 




Pi 

piffé. Okiayey, 
Pifle. Sakiayé. 

le m'en vay pifler. Ekia- 
Xeéchet, 

Attend de pifler. Sahouen 
fakiaye. 

On y a piflé, ils y ont 
piflé. Onkiayé. 

le vay, ils vont à leurs 
neceflîtez. Ayeinxa. 

Elle va faire fes neceflîtez. 
Auoindi/ondet. 

Il a le cours de ventre. 
Tqyauoitaniique. 

Il ne fçauroit aller à fes 
neceflîtez. Téhouaton 
aendifon. 

Il a pouflé du vent. Hein-' 
ditégna. 

Il ne faut point poufler 
du vent, int. Tehondi- 
tégnache. 

Ne pouflie point de vent 



PI 

îcy, va t'en poufler de- 
hors. Enonménitégna 
ica, jraféni aftey ment 
tégna. 

Pi 

Plantes, arbres^ 
fruiâs. 

Arbre. Tarby, Yharhy. 

Bois. Onata^ Ondata. 

Bois vert. Afé. 

Bois fec. OJacque. 

Bois pourry. Aheffa. 

Bois plein d'eau, humi- 
de. Ouranoon. 

Bufche. Aeinta. 
Gaule, perche. Aeinta. 
Rameaux. Attaneinton. 
Cèdre. Afquata. 
Chefne. Exrohi. 
Glands. Onguiera. 
Fouteau. Ondéan. 
Herable. Ouhatta. 

Fueilles. Ourata, 

h. 
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Moufle. Einra. 

Gomme, encens. ChoUa- 
ta. 

Noeuds de bois. Ckit/ou- 
ra. 

Bois de fureau. TonJa- 
onthraque. 

Genièvre. Aneînta. 

Merifier. Squanatfiqua- 

Racine rouge à peindre. 
Héhonque. 

Efcorce à lier. Ottkara. 

L'arbre d'kelle. Ali. 

Chanvre. Ononhia. 

La plante d'icelle. Onon- 
hafquara. 

Rofes. Eindauhatayon . 

Ronces. Endédocha. 

Racine excellente & mé- 
dicinale. Ofcar. 



Pt 

Naueau d purger I« cer- 
ueau. Ooxrat. 

Racine veninieure. On- 
dachiera. 

Angélique. Tfirauté. 

Canadiennes. Orafquein- 
ta. 

Oignons^ Ails. Anonque. 

Qiampignons. Endra- 
chia. 

Morilles. Endhroton. 

Herbe, foin. Rota. 

ChaufTe de Tortue. An- 
gyahouyche orickya. 

Marjoleine. Ongnehon . 

Bled de toutes fortes. On- 
neha. 

La tige où il tient. On- 



Efpi 



s d^^^^^tfa. 

aci^^^^^^^B^ta 




PI 

Prunes. Tonejles. 

Mérites. Squanatféqua - 
nan. 

Petit fruicl, comme éc- 
rites rouges, qui n*a 
point de noyau. Toca. 

Petites pommes rouges. 
Yhohyo 

Fraize^. Tichiontc. 

Blues. Ohentagué. 

Meures. Sahujfe. 

Tous menus fruicU. Ha* 
hiqut. 

Fezollcs. Ogartffa. 

Pois. Acomta. 

Citrouilles, Ognonckia. 

Semences de CitroQillcs. 
Oncjla, 

Ijl Citrouille el! meure. 
Ontjlù'hiayip, 

Railins. Ochaenna. 



PI 

Ilettmeur N. AT. //itfri. 

Chiari, 
Le bled efl meur. Onni 

ondoyaré. 
Lors que les fraizes feront 

meures. Efquajr^ri» 

que. 
I^rs que les fraroboifes 

feront meures. San^ 

guathanen. 

Pleurer, 

le pleure, il pleure, il a 

pleure, il pleuroit. i4- 

reinta. 
Tu pleures, pleure. 5a- 

reinta. 
Pleure-tu r Sareintaha. 
Tes yeux pleurent. Coin* 

dareinta. 
Qui t*a tait pleurer ? Sine 

Chareinia. 
Ne pleure point. AcAt- 

hay. 
Tes larmes. Ontiachia* 

chanha. 
Larmes. Oat/anta. 

h II 
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Poiffbns. 

Anguile. Oskeendiy Ty* 
auoirongo. 

Brochet. Soruijfan. 

Efturgeon. Hixrahon. 

Truites. Ahouyoche. 

Leur gros poiflbn du Lac. 
Adfihendo. 

Autre, comme barbeaux. 
Einchataon, 

Petits poiflbns. Auhait- 
M' 

Efcreuices. TJiéa. 

Tortues. Angyahouiche, 

Arreftes de poiflbn . Hoin- 
chia, 

Efcailles. Ohuifta. 

Graifle. Ofcqyton, 

Huile qu'on en tire. 
Gayé. 



Po 

Lai£le, la laiâe. Oacajré. 

Œufs. Andé. 

Tefte de poiflbn. Oufie- 
houanne. 

Poiflbn. Akointa. 

Porter. 

Porte cela. Saguétat né- 
cha. 

Porte- le, apporte. Sa- 
guétat. 

Ils portent, ils les por- 
tent. Onguétat. 

Ils portent, ils ont portée 
ils portent des arbres. 
Sathringuétat chéiar- 
hi/étarki. 

l'apporte j i'ay apporté 
des efpics. Andotfa^ 
hoiiy. 

l'apporte _, i'ay apport^ 
des N.N.Hohet,oket4 
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Po 

le portCj porteny, appor- 

tcray. Aguétat. 
l'apporte, i'ay apporté vn 

brayer, 3, per. Ami/- 

taAouy- 
l'apportera; demain des 

erpici. AcMieltq ««- 

dotfahouiket fEtonéat' 
/ahouiha. 
le n'apporte rien. Staiî 

léahouy. 
le l'ay apporta. Aakouy. 
le n'en ay point apporté. 

DéuHatey. 
le porteray, ie le porte- 

ray. Ayhéuti>*, Ayhé- 

uay. 

le l'onporterty. Niénka. 
l'emponc mea raquciici. 

Aforatécha. 
le la porteray, l'cmpor 

teov, taJ porwiay 



Po 

le le rapporteray incon- 
tinent , auiourd*huy. 
Onhoual/queiatka. 

le le rapporteray , repor- 
teray. Etqueuuha^ El- 
léqueuiAa. 

le rapporte le pot. G«- 
noo Jlaijonhahouy. 

le rappone, apporte le 
chaudron . Andat/a- 
houihej'. 

Pcn rapporteray, appor- 
icray vn autre. Vhaté- 
qutuuka. 

le t'en apporteray d'au- 
tres. VhMé gjratton- 

l'en apporteray, î'en irtjr 
quérir. Vkotfiiukoik*. 

'r* apporteray, rajv 
:cray. TVroMOoMW- 




Po 

main. Ackieteq etco- 
nontanha. 
l'en ay prii, apporta. 
AuoindahouX' 

l'en ay apporté, l'en pren- 

dray, apporteray.£'in- 

dahouy. 
le n'en ay point pris, ap- 
porté, a. 3. pcr. Stan 

téfatiahouy, Téeînda- 

houy. 
Qui porteray-ie, qu'efl-ce 

que i'yporteray? Tau- 

téin euha. 
Apporte-tu? Anguieru- 

ha. 
En apporteras-tu? i'ffdw- 

ha. 
Qu'eft-ce que tuapportes ? 

Toutautein ckéahouy. 
Qu'apporteras-tu , quand 

tu reuiendras de^â? 3. 

per. Taticketret garo- 

tefetta. 
Ne me rapporteras - tu 

point des N. de A ? 

Téjéuh 



Po 

Tu l'apporteras demait 
Sékouahoa ackieteq. 

Apporte touHours. AJJft 
hoOa ahoOantahan. 

Apporte -moy la faach< 
A taachakoujrha . 

Apporte du cuir, donn 
de la peau pour acheue 
les fouliers. Afféhout 
charaqua . Charaqtu 
féhoua. 

As-tu point apporté de: 
N.3.per.aff. Lanftat 
téahouy N. 

Ell-ce toy qui l'a apporte ; 
Satifatejahouy . 

En as-tu point pris, ap- 
porté vn feul ? EfcaU 
léofeindakouy . 

En as-lu poininris, ap. 
porte ^ ti^^^ffein- 
dahouy^ 

Tun\- 

int Té^^^f. 

Il dit quel 
N. .V. Il 




Po 

Rcmportcras-tu larquc- 
buzc ? Horahointajro* 
tequenuha, 

L*as-tu apporte de Kcbcc ? 
Atontarvgue haon. 

Qui vous l'a apporté ? «Sf- 
nê thafahouy. 

Qui vous a apporte la 
cueillicrr Sinan fqua- 
fauhandi gaera. 

Ta tante t*a apporté des 
cl'pics. SanJot/aho^)r'' 
hei/arhac. 

Il t'apportera demain du 
pain. Achi ondatarox- 
ha. 

Ils vous apporteront du 
Ncd des champs. AJif" 
tancouj^niha , AJl/la- 
cour. 

Elle te portera le bled pi- 
lé. Sanontaka ottécka. 

Ils t*en porteront, ils te 
porteront . ICtconon - 
iMmha. 




Po 

Charge -toy. Saquétoret 
Sareingueytejr. 

N . leuc-toy, on va porter 
au faut. N. Saquen 
ocointiaye, 

Y a-il bien loin? portez- 
vous bien loin? Onon* 
tetji. 

N. fe charge, prend l'on 
fardeau. S, aréinguey* 
te)'. 

On leur apportera, porte- 
ra, il leur viendra du 
poiifonou viande.5ox- 
ritandiha. 

Il apponera, rapportera le 
chaudron . Secondât' 
fanhouihet. 

Elle apportera de la pour- 
celeine. elle en appor- 
tera Ononcoirotaquo» 
iha. 

Elle apporte des ralTades, 
I . per . Acoinna ahouy. 

N. luy a apporté le couf- 
teau. S.andayahouy. 
h iiij 



Po 

M. L'a emporté, ÏDt. M. 
Soahon. 

Les aroes prennent, em- 
poiteat les robes. A- 
honri/con atisktin é- 
nonéi. 

Ib ont apporta U bou- 
XàiU.AJféta/atiahoux. 

Il Ta apporté, il a appor- 
té, il en a apporté, pi. 
Atiahouy. 

Emportera -il l'aulron ? 
Toahon auoichia. 

Elle n'apporte ïitn.Dan- 
fian téhatiahouy. 

11 n'en a point apporte, 
pi. Téaiiahouy. 

le le rapportera)-, 2. per. 
Téjéuha. 

Il rapporte. Audahan. 

Il le rapporte. Onné othi- 
hahon. 



Pr 

Pouffer quelqu^vn. 

Tu me poufles. Tt/quate 
atktckon. 

Pr 

Prefter, emprunter. 

Prefte-moy cela. Tanika- 

tan nécha. 

PrcRe-le-moy. Squandî- 
hatan. 

Prefte-moy tes cifeaux. 
Eindahiein dionte. 

Prefle-luy. Sanihatan. 

Tu en as preflê deux. Te~ 
ni etjihandihatan. 

Tu ne le veux point pref- 
~ ndihg. 

tandi. , 




Pr Qu 

Apporte N. que ie fay Prifonniers. 1« P"fon- 

preflé. AJehoua N. ef- «'ers , des prifonniers. 

qmnihatan. Otindaf quart. 

leviensemprunterN.^. Lier^ garotter. Atonne- 

Andihaché. chon. 

le t'en preflenty. Auoin- 

dihatan. Protejler, affeurer. 

. . .^ ^ , ^ le te protefte, le raffeurc. 

chandihatan néfa. ,,/ ,. 

Kianat. 

11 me l'a prefté. Andika- 

^^^^'' Quérir, Requérir y Em- 

Il ne me l'a point prefté. prunier. 
Stan téhendique. 

Il ne le veut point pref- ïe viens quérir, deman- 

ter. Tehonihatandet. der quelque cftoffc.Mtfr 

Il eft prefté. Onnéhondi^ nitihaquiey. 

ha tan, Ahonhihatan. le le vay quérir. Etfého- 

het, 
N.Taemprunté.M Han- 

dihatan. le vay qucrir des robes. 

Enondi vhahon. 

Prifonniers. ^^^^ ^^ j^^ ^^^ ^^ç^i^ ^^. 

-, r» •/• • hahon, 
ray vn B. priionnier, vn 

prifonnier. B. ondef- l'en vay encore quérir. 

quan. Nenéohet. 



Qu 

Vîen quérir du poifTon. 

Akoinla oha. 
Vicn en quérir. Safinjé- 

hoa. 
Va, vien le quérir. Sého- 

ha,Sahohet,Sahohoha. 
Va quérir N. N. etitia- 

kiey, N.féhoha. 
Vien quérir, va quérir, 

tu vas quérir vne M. 

Ekéoha M. 
En iras -tu quérir? aff. 

Souhaity, Sachéuha- 

ha. 
N. t'en ira quérir. N.Sa- 

hnouhahet. 
M. en ira quérir. M. au- 

haket. 
C. ira quérir D. C. D. 

Vkahey, Aukahey. 
11 rira quérir. Eauoiha. 
Il l'en allé quérir. Ontié 

aukahon. 
Il en e(t allé quérir. 

Eckéuoiha. 
Il e(t allé quérir des ra- 
quettes. Angyora ko- 
hahon. 



Qu 

Qu'eft-ce que tu viei 
que tu y vas queri 

Toutautein cfiéouake 
Toutautein fcokey. 

Qu'efl-ce que tu es vei 
faire, que tu y vas fi 
re , quérir ? Touiai 
tein cheoUahet. 

le viens emprunter, i 
guenonké. 

Viens le quérir auiou 
d'huy. Onhouay e 
queiiuha. 

le viens requérir. Nif 
quetiuha, 

le viens requérir la hach 
OUachrau/iahcf. 

Remercier. 

Grand mercy, îe vousn 
mercie. Ho, ho, kc 
atouguetti. 

Rencontrer . 

l'ay rencontré. Ténhat 

chaa . 



1 




Re 

le Tay rencontre, pi. int. 
Atifquatkraha. 

Les Huronsont rencon- 
tré letN.i/. akiatha- 
ha N. 

Danstroisioursnousr*at- 
teinJrons , nous ren- 
contreronsle B. Achinq 
éuointajre atkonthraa 
B. 

Voicy du monde qui 
vient deuant nous, que 
nou5 allons rencontrer. 
Akiquaichaha. 

Kn voicy d*autres qui 
viennent après . Aef* 
quaq ontarhet , ahen» 
té 

le luis bien ay le que nous 
nous lommes rencon* 
irc/. Ortffj'andé etiot- 
fiquaihraha , Et/qua- 
thraha. 

le rcfN.ic Aatfcrixq. 



Re 

Tu repofes, repofey rcpo- 
fe-toy. Satjérixq. 

Il repofe. Aatjerixq. 

Le chaudron repofe del« 
fus. Aniatfarixq. 

Arreftons-nous icy . Eka^ 
kiein. 

Retirer. 

Retire tes pieds. Sakie^ 

rifca. 
Retire-le plusloing. Cki^ 

acataret . 

Retourner^ rebrouffer 
chemin, 

le mVn retoumeray de- 
main. Ackiétecque Je" 
quaronhoka. 

le m*en retoumerav . ie 
rebroufleray chemin . 
Saukaronuhaha éni, 

Keuien , retourne , re- 
brouffe chemin, pi. Se* 
ronukaka, Saquaro* 
nuhaha. 
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Re 

Vien ça^ retourne. Satjl 
éaratan. 

Retournons deçà par en- 
femble. Tetitet garo- 
té/et. 

Tu ne retourneras point, 
tu ne rebroufleras point 
chemin. Téquaronuha- 
ha. 

N. a rebroulTé chemin & 
s'en eft retourné à T. 
Tontaronuhaha N. T. 

Les femmes ont rebrouf- 
fé chemin. Etfatiro^ 
nuhûy outfahonne. 

Ils ont rebroulTé chemin, 
ils s'en font retournez. 
Etfaronuhaha. 

Tu la retournes. Scati, 

Reuenir, ne reuenir. 

lereuiendray. Vhatékion. 
le reuiendray, i. 2. 3. 
per. Tetthret. 

le reuiendray demain ma- 



Re 

tin. Affonrauoy tetth- 
ret. 

le reuiendray à midy, 
int. Inkieque auha^ 
threj^y Auoithan, Eta- 
rûy Yara. 

le reuiendray au foir, ie 

feray de retour ce foin 

Tahouraque chonta- 

yon^Sahouracqetfaon. 

le reuiendray bientoft, 2. 
per. int. Onhoua, On- 
houato tequéytetthret. 

le coucheray encore de- 
main icy, 3 . per. Achie^ 
teque etjondatahouy. 

le reuiendray deçà, 3. 
per. Garo tékejr. 

le feray deux nui£ts de- 
hors , 3 . per . Tendi 
téouttouhoin. 

Quand ie reuiendray. On- 
garo téqué. 

Que nous arriuerons aux 
H.Ethonque etquaon* 



) 



Re 

Nous ferons rcucnus dans 
dix iours. Ajfan téou» 
antaye tékiandet. 

Nous ne ferons que deux 
nuicU dehors, que nous 
V ferons, arriuerons. 
Teni tetjiquantoua. 

En combien de iours re- 
uiendras-tu? 3. per. 
To eoeintayc etfaon. 

Tu V demeureras vne an- 
née. Tehonditahon ef* 
cate, ouUichiaye. 

Tu reuicndras à midy, 
reuien Jl midv. Inkieke 
auhathan ttjfty ^ in- 
kieke tejfey. 

Quand tu reuiendras, 
Icnc. Tetijquoy hou- 
einhet. 

reuicndras dc^l. int. 
aro tejfey. 




uicndra. Ftchet, 



demain icv, il rc- 



Re 

uiendra demain. AcAiV- 
ttcque condéaon, A* 
chieteq etfaon. 

N.Reuiendra-ildeçà?Ar. 
G aro téthretandet, 

Reuiendra-il .^ Tetché. 

Il n*y dormira qu*vne 
nuicl. E/cate taronta- 
houy. 

Apres l'hyuer les N. ar- 
riueront, retourne- 
ront. Tefquathrate té- 
ahon S, 

le ne reuiendray pas. Ea- 
tanontakie. 

Tu ne reuiendras pas. Sa- 
tanontakie. 

Il ne reuiendra pas. Ata- 
nonîakie. PL idem. 

Nous ne rcuiendronspas. 
Atagontakit. 

le dcmeureray auec toy 
à Kcbec. Atoutaréque 
Jéchitkon, 



Si 

Riche, ejlre riche. 

le fuis riche. OukthoUen. 

Tu es riche. SakihoQen. 

Il eft riche. Oukikoêem. 

Tu es puifTant. Saki. 

Les âmes de N. font ri- 
ches. Okihouey alts- 

kenN. 

Rire. 

le ris, Ae/quatidi. 

Tu ris, int. Safquani. 

Il rit. pi. Ae/quanni. 

N. efl vn rieur, vn jouial, 
eft jouiale. JV. Haro- 
nyhouenne. 

En es-tu, en feras-tu con- 
tent ? Onuoiffan, 



Riuiere, Lac, S ia 
accidens, 

Riuiere, la riuiere. fin- 
dauhaein. 

RuiOeau. Entfeintaqaa. 

Mer, la mer. Gontanm- 

enne. 

Lac. Gontara. 

Le Lac n'efl pas gelé. Ou- 
haittoya. 

Il n'ell pas encore gelé, 
int. Affon téandej- 



coiffe. 

Il eft gelé. Ondefcoj-e. 
11 eft gelé, dur, ferme, cf- 

pais. Ondiri andi/que, 

atantfi andifqué. 
N. eft noyé. JV. Haufquo- 

ha. 

Le Canot s'efl rcnuen'é. 

Etiihoixhria gj'a. 
Ton Canot cH-il plein. 




Ro 

cftcs-vous chargez ? i • 
3 .pcr. Yguenhij'guen- 
di. 

Qu'cft-cc qu*il y a de- 
dans, de quoy eft-il 
rcmply r Tautein yu- 
hotte. 

Il n'eft pas plein, elle nVft 
pas pleine, il nV a rien 
dedans. Stanj'ukoite. 

Rompre, Rompu. 

Tu as rompu la porte. 
Onné haronkiayé an^ 
doton. 

L*alefne eft rompue. Ta- 
chomatakiaj'c, 

11 eft rompu. Chonkiaj'e 
dquaktj, 

le le romps, ic le rom- 
pra v Aeinkijj'C» 

lia rompu .Haronkiayé, 
H«)mps-Ic. Setnkia. 
Kompic Taeinkia. 



Sa 

S'affeoir . 

AlTieds-tov. Sakieiu. 

Tiens-toy U. Cato/aki- 
tin. 

Vicn icy, vicn faflcoir 
icy. Adfm cafakiein. 

Va falTeoir de ce cofté- 
U. de ce coflé-cy. Co^ 
moté fakiein^ Como* 
téjakientaque. 

Va t'alfeoir en vn autre 
lieu. Hoùat/fakienta. 

Vien t'aiïeoir. Auoitjé 
Jakientaque. 

AlTieds-ioy defâ^vien t'af- 
feoir deçà. Garo Jaki- 
entaqj chakientaque . 

AtTieds-tov au milieu. 
Sakiatanon. 

.\l1ieds-toy auprès de 
moy , 3 . per . Sadtckan- 
dien, Sathrahandiket. 



Sç 

Aflieds - toy^ retire - toy 
plus de là contre le 
bord. Sakiathraha. 

Retire-toy plus delà. Sa- 
kietaxra. 

Enfant, affieds-toy.CAfa- 
fakien. 

Tu viendras^ viens-y t'y 
feoir. Tochiakiein. 

Prenez tous place. Sa- 
queixron auoiii. 

Où veux-tu que ie me 
mette ? Annon motè 
akiein. 

Me ferray-ie là? Totoya- 
kiein, 

Fais-moy place. Sa- 
kiefque, 

le me mettray auprès de 
toy. Kiadtchanien, 

Sç 

Scauoir au vray. 
le fçay cela, ie le fçay au 



Se 

vray. Condinéxra^ 
oifij Eindi axratW' 
oin. 

le ne le fçay pas, ie n'en 
fçay rien au vray. Té- 
ounixratouhoin. 

Tu le fçaîs bien au vray, 

int. SandinexratW' 
oin. 

Tu ne le fçais point au 
vray, int. Danftan ttj- 
coinnixrattouhoin. 

Ne dis point autrement 
que la vérité. Bnon- 
fanixratouhoin. 

Saigne -moy. Stinona- 
kiaffe, 

Ser 

Serrer, cacher, & à 
mettre , 

l'ay ferré la bague. 7V- 
hoïieuforet ohiiijia. 

Serre-le^ cache-lc. Onta- 
ceti. 

Il ne 



Se 

Il ne veut pas» il fe cache. 
Tcharajfe atacéta. 

Scrre-le, cachc*Ic. Onta» 
cvti. 

Le voilJIfic le remets, ie 
le remets \à, le met- 
tray-iclJi. Caito^Cato, 

le l\iy laitlcb, 2. per.Ca 
acinta. 

Le lairrcz-\ous U à N. 
Cdcinta .V. 

Dans quoy le veux -tu 
mettre r Kiotiuhatate^ 
TotiuhatJte, 

Tu le lerrcs h, ferre-le lJl« 
cVll IJ, clVcc là oii tu le 
IcrrcN - CunJj/arhou/' 
ti, Satirhoujia, Sar* 
houjia, 

Ccll j\)ur Icrrcr, pour 
nuttrc I.1 hj«.hc. At^w 
h* in arcfhi. 



Se 

Ccft pour mettre, ferrer 
du bled . Atirhou/la on* 
neha. 

Pour mettre, pour ferrer 
des canons ' fe font des 
longues patinotres à fc 
parer .Anontai/èhoir- 
houjia, OutérouJIa, 

Pour ferrer des grues. 
Ti^chingo garkonta- 
que. 

Ccft pour mettre, ils met- 
tront la chaudière dans 
la terre, fous la ter- 
re. Andidat/ontkraque 
ondechon anoo. 

Lavette» ou coffret d*el- 
corce a ferrer, i mettre» 
pour porter S.Aj'aon- 
J'cchivn -V. atiroujia. 

ycjlonner. 



('/citp«»ur tcrrcrdufx-tun. le m'ellonnc, ie m'en ef- 
A'i' n.ifthi'iun ttroffa tonne. Tefcanyati. 
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le m'en eftonne grande- 
ment. Kiatonnetchon^ 
tan tefcanyati. 

Il y a long temps que îe 
m'en eflonne. Toskéiati 
houati. 

Seul, eftrefeul. 

le fuis feul. Aonhoûa. 

Tues feul, int. SonhoUa. 

Il eft luy feul^ luy feul, 
int. Aonhoûa. 

C'a efté toy feul, toy feul, 
int. SonhoUa. 



Se 

Tu as foifj int. Saixrat^ 
Achixrai. 

Il a foif, int. Chixrat. 

le dis que i*ay foif. AyO' 
nuoixhrafe. 

Donne i*ay foif, 3. per. 
To ahixrat. 

Il boit. Achixrat. 

Tout eft bcu. Auoiti èy. 
Auoiti ahixrat. 



Songer. 



Et les autres. OndoUa. Tay Congé. Ouatchafqua 

haquier. 
L'autre. Hoùa. 

Encore. Hoilato. 



So 



Soif, auoirfoif, boire, 
l'ay foif. Ahixrat. 



Tu a fongé. Sachafqua. 

Il a fongé qu'il luy fal- 
loit vne médecine, ou 
quelque drogue pour 
eftre guery. Athrafqua, 
ou Aejihrajqua atetfan 
énonquate. 



Te 

Qu*as-tu fongc,qu*auois- 
tu longe? Toutautein 
fathra/qua. 

Sortir, faire for tir 
dehors. 

Sortez. T/iafuenhj. 

Sorts dehors. Dj'oajiey, 

Va t'cg. forts. pl.Aj^êni. 
Dehors, entans. Atjl- 
faenha. 

Ne torts points pi. Etnon 
tjiaguenha. 

Qui cil dehors. Tfini/ey, 

Temps . faifons , Huer fit é 
de temps. 

Le foieil luvt. Oracouo, 
Oracoty Andicha, 

lune cfclairc la nuict. 
\cot affontey. 




Te 

Il ne fait pas encore de 
folcil, de lune. Affon 
ondické ainhouy. 

Il ne luit pas. Téhoura^ 
cot. 

Ilfaitchaud^ilferachaud. 
Otarixaté, 

Il fait doux, il fait beau 
temps. Ondénon^ Nan 
éandènon. 

Le temps eft beau, //a- 
ronhiaté. 

Le temps n^eft pas beau. 
Danffan téharonkiaté. 

Le ciel ert couuert. 7)f- 
rattaé. 

II va plouuoir, fu. O/înn- 
dote. 

Plouuera-il.^ Yondotte. 

Il ne pleut pas encoie. 
AJfon teondot. 

II pleut. Onan yonJoi, 
San ondotte. 

m ■ « 



Te 

Pleut-il point icy ? aff. 
Tefcoifancoignonj 
Tefuoifanoncoignon - 
que. 

Il vente. Yocoiffe. 

Le vent vient de ce coftif- 
là. Comote yoquoijfe. 

Le temps eft au froid, il 
fera bien toft froid. On- 
houatoraté. 

Il fait froid. Nan efqua- 
torate, Ottoret, Otto- 
ret nha. 

Il fait vn fort grand froid. 
Ottoretokiotorty Kiot- 
toret. 

Il ne fait pas froid. Danf- 
tan téotoret. 

Il neige. Eangoiha, Nan 
efquangoiha , Ononfa 
angoiha, 

La neige commence à 
couurir la terre. De- 
uoinchate. 

La neigeeft ferme. Anoin- 
cha. 



La neige voltige en pou{- 
fiere. Tjraerxa onien- 
ta. 

Il neige & vente, ^^iioii- 
hointajfflé. 

Le vent cft tourné au con- 
traire. Quieuquafqua, 

Tenir. 

Tien bien cela. Tayein- 

N. Tien bien cela^ empoi- 
gne cela. N. No/qui- 
thran. 

Terre, la terre, pierres, 

La terre, le monde. On- 
déchra, Ondéchraté. 

Toute la terre, tout le 
monde. Ondéchrauoi- 
ti. 

TerrC;, de la terre. Ata. 
Sable. Adecque. 



Te 

Pierre. A r iota. 

Caillou. Siatji, Tatfi, 

Roche. RcinJa. 

Isics. Ahoindo. 

Montagne , montagnes. 
Quicunontoute, 

Vallée, vallées. Quicu^ 
nontouoin , OnontO' 
uoin. 

Champs, iarJin>. Otian- 
c'owr, HoUancouy, 

ForciL liai hayon. 

Chemin, ttahattcy. 



Ti 

Tirer quelque choie y Ti^ 
rer arquebufe. 

Tire, lirc-lc. Satirontan, 
'\\:<, îr.ippc, touche tort. 



77 

Tire- la dehors. Taain- 
f^'onrauha. 

Ils, elles le tirent. Aquoi* 
choton. 

Ne tire pas, ne le tire pas. 
Enonfat iront an. 

VuvJe-la, tirc-la dehors. 
Yofettaqua. 

Tire rarqucbufc, tire la 
paille, &c. Chiejton" 
cour. 

N. tire, vien tirer. *V. 
Chie/lonco!i}\ 

II te va, il te veut tirer. 
Teyandiyaton, 

Klleellchargce, int. //la- 
hoite. 

Vas-tu tirer de Tare? 7V- 
tiacj. 

Fort, lais fort. Tehondi, 
Sacuichoton. 

To 

Tumber , choir . lutter. 



To 

le fuis tombé. Ayatarha^ 
Aytarxa, 

Tu es tombé. Saytarha. 

Il cft tombé. Aytarha. 

le tomberois. Aytaraha. 

le fuis prefque tombé, 
Aytarafca. 

Il tombera. Setcoijfanha, 

Il tomba, il eft tombé. 
Achitarha y Aintarha, 

Il eft bien employé. CAi- 
tahetqiie, 

Vien,valuiter.5a^aA*/Vw- 
daon, 

Touffir, 

le toulle. Afaata. 
Tu touftes. Safaata. 
Il touftc. Afaata. 
Touffir. Saatandi, 



Tr 

Traiter, efchanger. 

Que veux-tu traiter? pi. 
Tautein /quataninon. 

Veux - tu traiter cela ? 
Quiataninon nécha. 

Qu'auez-vous à traiter? 
Toutatifaein. 

Monftre ce que tu veux 

traiter.X^f/af an /non 

Joutafca, 

Tu envoulois traiterauec 
N. N. Sataninonhon, 

Qui vousa traité la cueil- 
lier ? Sinan /quatani- 
non dé g aéra. 

Qu'as-tu traité? 3. per- 
fonne. Tautein atani- 

non. 

Tu as traite cela, int. pi. 
Sataninon, S quatani- 
non. 



Tr 



Tu 



le le veux traiter. Tani- 
i nonhet. 

. le veux traiter d'autre N. 
Houataninon «V. 

F 

le ne veux point traiter 
auectoy. IfoUahioêni 
aténinon nef a, 

letraiterayauccccluy-U. 
Conna ihenchon éni 
atèninon. 

le r.ïv traite. Atjninon, 
Auhatatinon. 

Il ne les traita pas. Stan 
quenononiaicin. 

Tout ell tr^tc. sininon- 
ncn. 

CW\ Kmi marche. } jM- 
nonnan. 

Ouy certes, cela c\\ bien. 
4. 'cl! K>n marche A/- 
fonchicn yatanonnan. 

Tout cft finv, il n'v en a 
plus J trait<.r. Houa- 
taiontajft. 




Tuer, faire mourir. 

Il faut, il faudra mourir. 
Coiffan. 

Dans peu de temps on 
tuera, on fera mourir 
les N. iV. Tfoniianica 
ahonmachien. 

On les tuera, fera bien- 
tôt mourir. Tfondiû" 
ttica, rouatichiaye 

On n'a pas encore fait 
mourir, exécute, mis 
à mort les N. Affon té^ 
houatichiaye «V. 

11 y a beaucoup de morts 
;i N. Ahonfjcin S. 

Cela ell bien que nous 
mourions , qu'il faut 
mourir. Onniennécoif- 
fan. 

Nous mourrons, nous al- 
lons mourir. S'écoif^ 
fcin, 

i itij 



Ve 

Nous ne mourrons point, 
int. Stan tdcoijfein , 
Ennoûajfen. 

Vous ne mourrez point. 
DanJJan téejcoiéon - 
chey. 

Donnez-moy deuxcoliers 
de prefent. Tauhaftan- 
quaje téniacharo. 

Veoir, regarder. 

le voy,iel'ayveu.£'ffainj 
Yëein, Agayein. 

Tu vois, tu l'as veu. E- 
chéeirt, Acheain, Sa- 
cfiéain, Sackégayein. 

Il l'a \cu.Ahoguein. 

Ouyie Vayyçu, Af^'CJtn, 
Agnienxhej'. 

le le vcrray demain. A- 
chielecque etgayet. 

le voy, que ic voye. Aca- 
quoy. 

Ic voy bien M. Qttieux- 
ratiM. 



Ve 

le ne voy point, ie u 1 

l'ay point veu. Teerê 

Danfian téaein, Ti- 

ayetn. 
le ne voy point. Téuoi- 

cke, Téaquoica, Téa- 

coiffa. 
le n'y voy plus ( il eft 

nuift). Tauoinrata. 
le ne te verray point 

Téonquîeuxrati. 
le verray bien tofl. On- 

hoùa eon , quieuxrati. 
Ic l'iray yoiT-Acan/ékel, 

Acanfêha. 
Ic vous vay voir. Aca- 

tanna, Amtandet. 
le regarde U. Catééndha 
G. Me regarde. G. Tita- 

cndka. 
L'as-tu veu? aff. Et- 

chéain, Elgaj-ein. 

regarde. Sa- 




IV 

Vcncx le voir, le vicn- 
drex-vous voi r ? Efqua- 
canféha, 

Vicn. vjf allez, venez voir 
que cVlt là, vous les 
verrez . A/caquaqua ^ 
F/caqua. 

Regarde ( admiration }. 

Sandé. 
Regarde voir. Sanhéka. 
Tu le verras demain. A' 

chictecque achigaj'é. 
Tu regardes .\I. .V. 7ï- 

chicnJha, M. Chaiéa- 

cndha. 
Auez-vouspas encore veu 

dcN Y. Affon tehon^ 

houatiein Y, 
Y as-tu point encore re- 
garde r Affon te/cacj' 

quoichc. 

L'as-tu |V)int veu r TV/"- 
kèanki. 

Tu ne me regardes point, 
tu ne le regardes point. 
TcchUndka, Tefquén^ 

Jhj 



Ve 

Tu ne vois point, tu ne 
Tas point veu^int. 7V- 
cheain, Té/aein, Téa* 
ein. 

Tu ne regardes point, tu 
ne vois point. Té/acû" 
coye. 

Tu as mal aux yeux, tu 
ne vois pas, int. Séa- 
quoica, Chéacoiffa. 

Il les eft allé voir Acan- 
fèhon. 

Ils vont voir, ils y vont 
voir. Acatandet. 

Les Ch. ne voyent pas en- 
core.. 4^ii téacacoiche 
Ch. 

N. ne regarde point A., 
ne le regarde point. AT. 
Téaendha A, 

Vn N. Ta veu. N, Sau- 
haein, Onuhaein. 

Les N.ont veu. Yo/caka, 
Onuhaeinqyofcaka. 

Ils ont efté voir. Yofcaha^ 
Onuhaeinq yofcaha 
hixrct. 



Vi 

le ne Tay point vcu. 'Té- 
koUachondatéret. 

Vierij Viendra, Venu. 

le vien de N., 3. per. N. 
Tontarhet. 

le vien de loin.,3.per.Z)e- 
hérein tontareht. 

Tu viens de loin, int, Z)e« 
heréin chatontarey. 

Il vient de N.N. A font a- 
rahet. 

N. vient. N, Nisket^ N, 
Nichet. 

Il vient, il reuient. Na- 
tontarhet. 

Regardez , allez voir , 
voyez s'ils viennent. To 
fajleindi, 

Voicy N. qui vient, qui 
arriue. A''. Chononta- 
rhet. 

Vn François vient d'ar- 
riuer. Agnonhaque 
vhahahon. 



Vi 

Les Algoumequins arri- 
ueront demain. Adât- 
tecque aaiion aqurnut- 
que. 

Ne venez point îcy. Et- 
non tjlquaon, Nétif- 
quaon. 

Viendras-tu ? Tochie}\ 

Viendra - il deçà ? Garo 
tettandet. 

Viendront - ils auiour- 

A'huy} OnhoUa tejlan- 

det. 

Viendront-ils, viennent- 
ils? aff. Efquatonta^ 
rët. 

Il viendra demain, pi. 
int. Achi etfaon^ aha- 
tion, 

N. Viendra demain. A^ 
Achi etjahon. 

le fuis venu. Onnen ef- 
quoiein, Nefquayon, 

Tu es venu, int. Ke/i^ 
falioîi, Netifaon^ A7- 



r • 



Vi 

Ilclt venu, int. Sijaon. 

Nous iommcs venus icv. 
Cahouttion, Ca ichen- 
outtion. 

Dis a N.quc ic luis venu. 
S thon S. onctif%thon, 

Mo voila, ic iuis venu. 
Onncn e/quoiein, /f/"- 
quoion. 

Ic \ins hier. Chctccque 

etquaon , Chctecque 

cfqudi m A chictccque 
alayon, 

le luis arriuc auiour- 
ii^huv. OnhoUa hanon, 

Quand es-tu venur .Vjn- 
houey fahon. 

Tu \icns il*arriucr au- 
n»ur*l'huy, Jcpuis peu, 
int (hthnua /jchion , 
f >nhtu*t ^thon. 

'\\\ es \ciui trop tafvl, il 

/;• ur\jc ftki.tnJci. 
1 .::\ ; ' ::il ^c^u./>JFf/- 



ri 

Ta tante cil vcnuC. ///o- 
hon iéjarha, 

N. ell venu. *V. Séchi^ 
fahon. 

N. ell venu auiourd'huv. 
S. fahon onhoua. 

M. n'eft pas encore arri- 

ué. n'ed pas encore de 

retour, pi. M. Onajta- 

tein.Affon téfaon^ 7V'- 

foution^ tvhoution, 

11 n'ell point venu, arri- 
uc. Tchanon, Uanflan 
tèfaon. 

Les N. ne font pas venus 
de loin. Dvhércin fon^ 
tacindey S. 

Il n'cll pas encore venu 
de loin. Affon déhércin 
fontarn'. 

1) n*cl) pas venu, arriuc. 
Stan tehoon. 

Ilvalon^tempsquNUlbnt 
la. IfuUati aonJènon. 

N. demeure lonj; temps. 
Outtiniany S, 



Vi 

11 eftarriué, entré auiour- 
d'huy. Onhoûayon, 

Ils font, ils y font arriuez. 
Onnentfifaon. 

Ils font tous venus, il y 
a long temps. Houati 
atihéf'on. 

Vous foyez les bien ve- 
nus. Outtougueinti ef- 
quation. 

Vous foyez le bien venu, 
mon frère. Ataqucn at- 
touquentiottifaony To- 
tàterononcoignon . 

Ilyalongtempsque ie ne 
fuis venu icy. Hotiati 
tachietéqiiandataron. 

le vous viens voir, ie vous 
iray voir en voftre Ca- 
bane. Qiiaqitieronnof" 
con. 

Vas-tu voir, viliter quel- 
qu'vn ? EJîataret. 



Vi 

Ne nous reuien,aeklI^ 
uien plus voir. Té^ 
qntandatara. 

Viande, mangeailU. \ 

Chair. Auhqytfa. 

Chair, ou poiflbn, viande, 
Oxrité. 

Poiflbn. Ahointa. 

Graifle. 0/cqyton,Noôy' 
tet. 

Huyle. Gayé. 

Pain. Andataroni. 

Petits pains bouillis 
Coinkia. 

Bled pilé. Ottècha. 

Sagamitc. Ottet. 

Bled rofly. Neintahouy 

Farine de bled grillé & 
la lagamité. Efchion 
que. 



1^ Legrosacointadcfchion- 
^ que. Harota^ Atoha- 

rota. 
Le menu dcfchionquc. 
■ OnJcj, 

Les gros pois d*Ottccha. 

A coin ta. 
Nos pois communs. Mr- 

cointa. 
El'pics putréfiez. /In JoA^y 

AnJohi. 
Onguent y toutes choies 

médicinales . Enon - 

quate. 
Cuit. Youri. 
Crue. Ocochc. 

Village, au village. 

Ville, \illage. Onhiaj', 
Carhaia, Andata. 

Du cil ton village, ta de- 
meure ? Anan efquan^ 
daret. 

Y en a-i) beaucoup en ton 
\ilUge. de ton village ? 
Kequannt e/quantin- 
émrtl. 



Vi 

Vas -tu au village? Ofi- 
hijyfachetannet^Chie* 
tandet, Ettandet. 

As-tu elle, viens-tu de 
voir par le village? art. 
Andataronnen. 

Qu*cl)-ce que tu as eOé 
quérir au village? Toii- 
tautein fahotia onnen 
onhiaj'. 

Tu ne viens point voir au 
village. Tejlataret on- 
hiaj\ 

Il elt dans le fort^dans la 
ville. Andatagon. 

Il ert allé au village. An- 
daton axret. 

Il ell aile voir, viiiter au 
>iilage. Andataron. 

N. >ient de voir au vil- 
lage. *V. Ondataron^ 
hiay. 

Il elt a Toenchain P. To- 
enchain Sijlheinchon 
Yheinchon. 



Vi 



Vifittr, vifite. 

le te vien voir, ie te vîen 
vifiter, Andataret. 

le t'iray voir. Eindi tein- 
datara. 

Atten, ie t'iray vifiter. 
Sahouen tétatara. 

le te retourneray voir à 
midy. Inkieque auha- 
threy tétatara. 

letevay viliter,vien-t'en, 
Andataran feindiha , 
OMjeindihet. 

Il y a long temps que ie 
ne te fuis venu voir, 3. 
per. pi. HoUati téda- 
tara. 

Tu ne me viens point 
voir, Téjlatara. 

Vien-moy voir. Statara, 
EJiatara^ EJÏalaret 
feindihet. 



Vo 
Tu me vîendns detwin 
■voiT.Achieteequetép- 
tara. 

Vo 

Vouloir, ne vouloir. 

le veux, ie veux bien, î 

per. Ourandi. 
Tu veux, ru veux bien, 

int. Sarartdi. 
le ne veux, 3. per. Téou- 

randi. 

Il ne me plaift point, 3. 
per. Stan téarajfe. Té- 
haraffe, Tékatirajfe, 
Techatfé. 

le ne veux point, ie n'en 
feray rien. HoUarito. 

Ne veux - tu poin 

Téjarandi. 
Il ne le plaill point, ii 

neveux point. Técoi 

rage. 



iff. 



Yo 



Yo 



Il ne vous plaill pas, 3. 

pcr . Teouhatirajfc , 

Tvfcoiraffe , Téhati - 

racket. 
Ne vcux-tu point ce que 

ie te donner atf. Chi- 

cheinf^-aye. 

Toy,ncIc veux-tu point? 
IJfa chicheinfiyaye. 

Ils veulent bien. Hati^ 

raffc. 
Il ne veut pas. Danjlan 

tchoUattixra, 

Yofcaha. 

Il ell au Ciel. Haron^ 
hiayeyeintchon. 

Il el) la haut au Ciel. To 
ihcintchon achauoy 
haronhiaye. 

Il a la (crand mère Atacn- 
l'ique. Achotachien A- 
taenjiquc. 

Les amcs des dctun:U 
n'endurent jvjint. 7V- 
chatorha athkcin a - 
henhvê. 



Les âmes ne mangent 
point. Te^coichef Té- 
hache atiskein. 

Le Diable en a peur, a 
peur décela. Oki atan^ 
dique. 

Le Diable ne craint point 
les Hurons. Oki téa- 
tandique déhoùaniate. 

Les François nccniignent 
point le Diable. 7V- 
hoùatanique otignon* 
haque oki. 

La demeure du Diable 
ell fous la terre, dans 
la terre. Oki ondaon 
ondechon. 

La demeure d'Yolcaha 
cil loind'icv.iWA^rWn 
yeinlchon Yo/caha, 

Les Neutres ont vcu Yol- 
caha. Onuhaeinque 
Yo/caha atiiuoinda - 
ron. 



Vi 

Vifiitr, vifiie. 

le te vien voir, ie te vieil 
vifiter. Andaiarei. 

le t'iray voir. £*firif ieifi' 
daiara. 

Atten, ie t*iniy vifiter. 
Sahouen tétatara. 

le te retoumeray voir à 
midy. Inkieque auha- 
threy tétatara. 

le te vay vifiter, vien-t'cn . 
Andataran feindiha , 
ou feindihet. 

Il y a long temps que ie 
ne te fuis venu voir, 3. 
per. pi. Hoùati téda- 
tara. 

Tu ne me viens point 
voir. Téftatara. 

Vicn-moy voir. Statara^ 
Eftatara^ EJlataret 
feindihet. 



Vo 

Tu me viendras demain 
yo\T.Achietec^pie téfia^ 



tara. 



Vo 

Vouloir, ne vouloir. 

le veux, ie veux bien, 3. 
per. Ourandi. 

Tu veux, tu veux bien, 
int. Sarandi. 

le ne veux, 3. par. Téou^ 
randi. 

Il ne me plaift point, 3. 
per. Stan téarajfe, Té- 
harajfe, Téhatirajfe , 
Techatfé. 

le ne veux point, ie n'en 
feray rien. HoUarito, 

Ne veux - tu point ? aff. 
Téfarandi. 

Il ne te plaift point, tu 
ne veux point. Técoi- 
raffe. 



i 



Yo 



Yo 



Il ne vous plaill pas, 3. 

fvcr . Teouhatiraffe , 

Téjcoiraffe , Tékati' 

racket. 
Ne veux-tu point ce que 

ic te donne? atf. Chi- 

cheinf^'oye. 

Toy,neIe veux-tu point? 
Iffa chicheingyaj^e. 

Ils veulent bien. Hati^ 

rafc. 
Il ne veut pas. Danjlan 

tehotiattixra, 

Yofcaha. 

Il ell au Ciel. Haron- 
hiayeyeintchon. 

Il t\\ la haut au Ciel. To 

iheintchon achauoy 

haronhiaj-e. 
Il j la grand mère Ataen- 

liquc. Achotachien A- 

taen/ique. 
Les amcs des detuncls 

n 'endurent jK)ini. 7V- 

chdti*fhd athkcin a - 

hcnhcv. 



Les âmes ne mangent 
poior. Te^coiche^ Té- 
hache atiskein. 

Le Diable en a peur, a 
peur décela. Oki atan^ 
dique. 

Le Diable ne craint point 
les Hurons. Oki téa- 
tandique déhoûandate. 

Les François necniignent 
point le Diable. 7V- 
hoUatanique otignon^ 
haque oki. 

La demeure du Diable 
ell fous la terre, dans 
la terre. Oki ondaom 
ondechon, 

La demeure d*Yofcaha 
eft loin d'icv. iWA^npm 
j'eintchon Yofcaha. 

Les Neutres ont veu Yof- 
caha . Onuhaeinque 
Yofcaha attiuoinda • 
ron. 



Yo 
lia ont eft< voir Yofcaba. 

Onukaeiaq Yojcaha 

hixret. 
le fuis fon parent, il e(l 

mon parent. Onnehon- 

que. 
Il efl parent de tous ceux 

de la terre, de tout le 

monde. OndéchrauoUi 

onnehoH. 
Les âmes font parentes 



Yo 

de Ataenfîque. Onwe- 
hoHgite atidceiHAAah 
/que. 

Les âmes de Ataenfiqtie 
Toatrichcs.OkihoOtya- 
tisken Ataeitfique. 

Les âmes dancent auec 
Ataenrique.j4 taenJSque 
oaadkauhandiqueatit- 
ken. 
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Racines de merueilleux effets. 268, 269, 270. — 187, 



Raqueles aux pieds pendan^ 
Rats musquez. 325, 
Recotlels, Religieux, ajÂ 

pauureté et nourrit^ 

9G, 99 et suyu, 
Renards de trois sortefl 
Requiem, poisson. 27.1 



S neiges. 104. — 71 , 



Résurrection des morts. t89, t90. — 201, 202. 

Riuiere Sainct-Charles. 59. — 40. 

Riuiere Saincl-l-aurens. M>. — 40. 

Rocher cr. grande vénération parmy les Sauuages. t3l « 

t:ii, :i.M. — 161. 102. 247. 
Roses. 3:13. — 2\\. 



^ 



Sagamité. 137 et suyu. — 9^. 

Sagesse t)e la . 196. — 1 ;7. 

Saguenav. riuiere. 45, 46. — ;i, ]2. 

Santé, remèdes pour lu conseruer. 263, S64. -~ 184» 

18s. 
Saut impétueux. 350. — 246. 
Saut de la Chaudière. 362, 363. — 2^5» 2)6. 
Saut Sainct-l.ouv$. 59, 367. — 40, 2sJ<. 
Saut de Montmorency. .53. — ;6. 
Sauuagcs, de leur humanité. 64, 65, 83, 84. — 44» 4$ • 

S<'\ ST. 

— De leur coucher. 63, 71. — 4;, 48. 

•— Comment secabanent et traitent en voyageant. 66, 67. 

— 4S.4t-'- 
Sauuages matachiés et peints au visage. 75. — s * - 

— Sujets À mentir. 370. — 260. 

— De leur naifuete et simplicité. 378. — 266. 

Sel, qu'il n*est p:is nécessaire à la conservation de la vie. 

98« 99. — 07. oH. 
Sépulture et pompe t'inebre de ceux qui meurent sur mer. 

16. — 1 1. 
Scpahure des morts parmy les Sauuages. 282 et suyu. — 
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**>mi. 



•xmatac, poftifeMr » 
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«gm». 3». _ jjj V 

Yroquois. go. ^^,_ ^ 




ray siHUÛgné^ Ministre Prouincial des Frères Mineurs 
RecolUu de la Prouince de S. Denjs en France^ veu la pet" 
mission de sa Majesté et Approbation de trois Pères des plus 
qaalifiiz de nostredite Prouince ^ par nous nommez Censeurs^ 
permets à Frère Gabriel Sagard de faire imprimer son Voyage 
ae Canada , auec i n Dictionaire de la langue des Sauuages , 
sous (e titre : Le grand Voyage, etc. Fait à Rouen c« 25. 
luillet 10)2. sous nostre seing manuel^ et seel de nostrt 

Fb. Vincent Moret, 

Ministre Prouiacul 



ivrivf r^K JOl Al ST , RIE SAINT-HONORC , )j8, PARIS, 
Peur U ,ibrjirit TROSS, À Parti, 
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